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Des Lois ， dans k rapport qucllcs ont 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la faros 4fffinfive % 

T A force offenfive eft r^gl^e par le droit des 
jLi gens , qui eft la loi politique des nations con 赠 
fider^es dans 1q rapport qu'elies ont les unes av^ 
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CHAPITRE II. 

De la guerre, 

a vie des itzts eft comme celle des 
hommes. Ceux-ci ont droit de tuer dans le 
cas de la d^fenfe naturelle ； ceux-1^ ont droit 
de faire la guerre pour leur propre confer 一 
vation. 、 

Dans le cas de la defenfe naturelle ， j'ai droit 
de tuer ； parce que ma vie eft a moi ， comme 
la vie de celui qui m'attaque eft a lui : de meme 
un etat fait la guerre ， parce que fa confer - 
vation eft jufte comme toute autre conferva* 
tion. 

Entre les citoyens ， le droit de la defenfe 
naturelle n'emporte point avec lui la nice/lit£ 
de l'attaque. Au lieu d'«ttaquer ， ils n'ont qu'a 
recourir aux tribusaux. Ils ne peuvent done 
exercer k droit de cette defenfe ， que dans le$ ~ 
cas momentAnds oil Pon feroit perdu fi l*on at- 
tendoit le fecours des Iois. Mais entre les foci" 
tes , le droit de la defenfe naturelle entraine 
quelquefois la niceffite d'attaquer , lorfqu'uh 
peuple voit qu'une plus longue paix en met- 
troit un autte en etat de le detruire; & que l'at- 
taque eft ， dans ce moment , le feul moyen d'em- 
pecher cette deftrudlion. 

II fuit de-la que les petites foci^tis ont plas 
fouyent le droit de faire la guerre que les gran- 
des , Darce qu'elles font plus fouyent daos le cas 

cr*ndre. d'etre detruites. 

•Le droit de la guerre derive done de la 
ceffite & du jufie rigide. Si ceux qui dirigent la 
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confdence ou Its confeils des Princes , ne fe 
tiennent pas , tout eft perdu ： & lorfqu'on fe 
fondera Car des principes arbitraires de gloire , de 
bienf^ance 9 d'utiliti 9 des flots de fang inonde- 
Tont la terre. 

Que Yon ne parle pas furtout de la gloire du 
Prince ； fa gloire ferott fon orgueil ； c'cft une paf- 
iion ， & non pas un droit legitime. 

II eft vrai que la reputation de* fa puiflance 
pourroit augmenter les forces de fon itat ； mais 
la reputation de fa juftice les augmenteroit tout d« 
meme. 



C H A P I T R E IIL 

Du droit de cotupiiu* 

3K3u droit de la guerre derive celui .de con- 
oiiete ， "qui en eft la confequence; 3 en doit done 
iuivre l'efprit. 

Lorfqu'un peuple eft conquis 9 le droit que le 
conauirant a fur bi ， fuit quatre fortes de lois \ la 
loi "de. la nature, qui fait que tout tend \ la con 一 - 
-fervation des efpeces ； la loi de la lumiere 、"atu" 
relle ， qui veut que nous faflions i. autrui ce que 
nous voudrions qu'on notis fit ； la loi qui forme 
les foci^tes politiques , qui font telles que la 
nature n'en a point born 在 la dur^e ； enfin la 
loi tirte de la cnofe m^me. La conquSte eft une 
acouifition ； Yefytit d,acquifition porte avec lui 
reiprit de confervation & d'ufage , & non pas 
celui de deftrudion. 

Un ^tat qui en a conqins un autre ， le tratte 
d'unedes quatre snanieres luirantes. U continue ik - 

A3 
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k gouverner felon fes lois ， & ne prend poinr 
kii que l'exercice du gouvernement politique & 
civil ； ou il lui donne un nouveau gouverne- 
ment politiaue & civile ou il detruit la foci^e & . 
la difperfc dans d'autres ； ou eniin il exterfnine 
tous les citoyens. 

La premiere maniere eft confortne au droit 
ides gens que nous fuivons aujourd'hui ； la qua- 
trieme eft plus conforme au droit des gens des 
Romains : fur quoi je laiffe a juger a quel point 
sous fommes devenus meilleurs. Il laut rendce 
ici hommage a nos temps modernes 9 a la raifoa 
t>refeote 9 ^la religion d*auj,ourd'hui , a notre phi* 
lcdbphie ， a nos moeurs. 

Les auteurs de notre droit public ， fondis fur " 
les hiftoires anciennes ， etant iortis des cas rigi- 
des y font tombes dans de grandes erreurs. Ik 
cnt donne dans l'arbitraire ； ik ont fuppofe 
dans les conquerans un droit, je ne fais queL, 
cle tuer : ce qui leur a fait tirer des conf^quen- 
ces terribles comme le principe ； & etablir des 
maximes que les conquerans eux-m^mes ， lorf- 
u，ils ont eu le moindre fens ， n'ont jamais pri- 
is. II eft clair que, lorfque la conqulte eil faite, 
le conquerant n'a plus le droit de tuer ； puifqu'il 
n'eft plus dans le cas de la defenfe namrelle & 
de fa propre confervation. 

Ce qui les a fait penfef ainfi , c'eft qu'ils ont 
cru que le conquerant avoit droit de detruire 】a 
focieti : d r ok th ont conclu qu'il avoit Celui de 
detruire les homines qui la compofent ； ce qui eft 
une confequence fauffen^ent tiree d，un faux 
pcincipe. Car de ee que la foci^te ferolt anean- 
tie ， il ne s'enfuivroit pas que les hommes qui 
la forment , duflent aum ctre aneantis. La fo- 
ciete eft 1'uniQn des hommes t " & nan 
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tes hommes ； le citoycn peut p^rir , lTiomn# 
refter. 

Du droit de tuer dans la conquete ， les politic 
^ues ont tir^ le , droit de rkluire en fervitude y 
mais la conf^quence eft auf& mal fondle que 
、 principe. 

. On n'a droit de ridatre en feryitude , que 
lorfqu'efle eft n^ceflaire pour la confervatioii 
de la conquete. L'ol^et de la conquete eft la 
conservation ; la fervitude n*eft jamais l'ob)et> 
de la conquete ； mais il peut s arriver qu'elle 
foit un moyen n^ceflaire pour aller a la coiv^ 
fervatton. 

i Dans ce cas , il €fft contre- la nature de ftp 
chofe , que cette fervitude foit iternelle. II faut 
que le peuple efclave puifle de-temr fujet. L'ef- 
clavage dans la conquete eft une choie d，acci 一 
dent.-Lo rfqu'a(>r uir certain efpac^ de t^mps， 
tomes les -parties de I'^tat conqu^rant fe font 
Kees avec celles 4e l'etat conquis ， par des cou; 
tumes, des manages', de^lots , des aflbciations 9 
~ & unre certaine conformitd d*efprks., 】a fervitude 
doit eeffer. Car les droits du conqu^rant ne font 
fondes que fur cef que ces chofes-la ne font pas y 
& quil y a un eloignenknt ent^e 1 ks deux na- 
tions , tel que l,une ne peut pas prendre confiance 
en rautre. 

Ainftle conquerant qui r&duit le peuple en fer- 
vitude » doit toujours fe r^ferver des moyens ( & 
ces moyens font fans nombre ) pour l'en fairQ 
fortir. 

je ne dis point ici des chofes vagues. Nos peref 
qui conquir^nt l'Empire Romain en agirent ainfi. 
Les lois qu'ils firent dans le feu ， dans ration , 
- dans rimpetuofite ， dans l'orgueil de la vidoire , 
ifa les aaoucirent ； leors lois etorent dures % ils 
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les rendlrent impartiales. L^s BourgaignofT$ ； 
Its Goths & les Lombards youloient tou)ours 
que ks Romains fuflent )e peuple vaincu j 
les Jois d*£uric , de Gondebaud & de Rhota^ 
f%s , firent du Barbare & du Romain des conci- 
toyens [a\. 

Charlemagne ， pour dompter les Saxons ， leur 
dta Finginuite & ]a propriete des biens. Louis h 
'Dibonnairt les afFranchit (b): il ne fit rien de 
mieux dans tout fon regnc. Le temps' & la fervi- 
tudd ayoient adouci leurs moeurs ； ils ki furent 
loujours fideles. 、 



C H A P I T R E IV. 
Quelquts avantagis dm peupU con^uis* 、 

A u lieu de tirer du droit de conquete des c<»i- 
f^quences fi fatales ， les^olitiques auroient mieux 
fait de oarler des avantages que ce droit peut 
quelqueibis apporter au peuple vaincu. Ils les 
auroient mteux fentis, d notre droit des gens itoit 
exa£lement fuivi ，& s*il 6toit itabli dans toute 
k terre. 

Les Stats que l'on conquiert ne font pas ordi- 
nairement dans la force de lew infthution. La 
corruption s 9 y eft introduite ； les lois y ont ceflS 
d'etre executes ； le gouvernement eft devenu 

(a) Voyez le code des lois desBarbaies , & le livr© 
XXVin ci-de(Tous. , 

(b) Voyc? l'auteur incertam de la vie de Louis I 纛 
D^bonnaire^ dans le Recueii de OacbeiAe A tomt U t 
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eppreflenr. Qui peut douter qu'un itSit parei' 
lie gagnit & ne tirit quelques avantaees de la 
conqu^te mime , fi eUe n'etoit pas deitrudrice i 
Un gouvernement parvenu au point oil il ne 
peut plus fe reformer lui-m£me , que perdroit- 
il a £tre refondu? Un conqu^rant qui entre chez 
«n peuple , oil par mille rufes & mtlle artifices 9 
le richc s'eft infenfiblement pratiqui une infi- 
nite de moyens d'ufurper ； oh le malheureux 
[ui gimit , voyant ce qu'il croyoit des abus 
evenir des lois ， eft dans l'oppreilion ， & 
croit" avoir tort de la fentir ； un conqu^rant , 
di$-je , peut dirouter tout, & la tyrannic 
iburde eft la premiere chofe qui fouffre la vio- 
lence. 

On a vu 9 par exemple , des ttzts opprim^ft 
par les traitans , etre foulagis par le conqu^rant , 
qui n'avoit ni les engagemens ni les befoins qu,a 藝 
vott le Prince legitime. Les abus fe trouvoient 
corrigis , fans meme que le conquirant les cor 崎 
rige^t. 、 

Quelquefois la frugality de la nation conqu6- 
rante ， l,a mife en Stat de laiiTer aux vaincus le 
n^cefTaire , qui leur 6toit 6t6 fous le Prince le- 
gitime. 

Une conqulte peut ditruire l^s pr^jugis nui- 
£bles , &c m«ttre , fi j'ofe parler ainfi , une nation 
fous un meilleur elnie. 

Quel bien les £!fpagnols ne pouvoient-ils 
pas (aire aux Mextcains ？ Us avoient a leur don- 
ner une religion douce ； ils leur apporterent une 
fuperftition furieufe. Ils auroient pu rendre libres 
les efclaves , & ils rendirent efclaves les hom- 
ines libres. Ils pouvoilnt les ^clairer fur l'abus 
des Sacrifices humains ； au lieu de cela , ils les 
cxtenninerent. Je o'aurois jamais fioi f fi^e vou- 
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lois raconter tous les biens qu'Us ne firent pas 9 Si 
tous les maux qu'ils firent. 

Ceft a un conquerant a reparer one partie 
. des maux qu'il a faits. Je definis ainfi le droit de 
conquete ； un droit n^ceffaire , legitime & mal- 
heureux , qui laifTe toujours i payer une dette 
immenfe , pour s'acquitter envers la nature hu- 
xnaine. 



CHAPITRE V, 

Gihn , Rol de Syracufe. 

L E plus beau traite paix dont rhiftoire ait 
parle 9 eft je crois cefui que Gelon fit avec les 
Carthaginois. II voulut qu'ils aboliffent la ; coo» 
tume d'immoler leurs enfans Chofe admi- 
rable ！ Apres avoir d^fait trois cent milte Cartha- 
ginois % ii exigeoit uti€ conditron qui n'^toit utile 
qua eux, ou plutot il flipuloit pour le genre 
humain. 

Les Badrtens faifoient manger leurs peres 
vieux a de grands chiens. Alexandre \e leur de- 
fendit (b) ； & ce fut un triomphe qu'il remporta 
fur la fuperftition. 



M Voyekle Rccwcil de M» Barbeyrac ^ att. xi^ 
(i) Strabon , liv. II. . 
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P*Ufie repubtiqut qui conqakn, 

£l eft cofltre la nature de la choie , que dans une 
conftitution federative ， un etat confecUr^ con* 
quiere fur l'autre , comme nous avons vu de nos 
jours chez les Suiffes (a). Dans les r^publiques 
federatives mixtes , ou Faffociation eft entre de 
petites republiques &c de petites monarchies , ceki 
choque moins. 

II eft encore contre la nature de la chofe, 
qu'une r^publique democratique conqoiere des 
villes qui se (auroient entrer dans la (phere de 
la democrarie. II faut que k peuple conquis 
puiiTe jouir des privileges de la fouverainete , 
comme les Romdins 1'etabUrent an commen- 
cement. On doit borner la Conquete au nonv- 
bre des citoyens que l，cm fixera pour la dimo- 
cratie. 

Si une democratie eonquiert un peuple pour 
le gouverner comme fujet ， elle expofera fa pro - 
pre Hberte ； parre qu'elle confiera une trop grande 
puifTance aux magiftrats qu"elle enverra dans l*e- 
tat conquis. 

Dans quel danger n'eutpas itkh rdpublique de 
Carthage 9 fi Annibal avoit pris Rome i Que 
n'eut-il p s fait dans fa ville apr^s la vidoire , Jut 
qui y- caufa tant de revolutions apres fa de- 
faiie (b). ' 



a) Pour le Tockembpurg. 



4* 
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Hmmon n'auroit jamas pu perfuader au finat 
ne point envoyer de fecours a Annibal , s*il 
fi'arok £ut parler que £i jalouiie. Ce ftnat qu'A— 
riftote nons £t avoir ete fage , ( chofe que la 
profp^rite de cette republiqne nous prouve ii 
Inen) ne pooyoit 2tre detennin^ que par des 
rafons fenfees. II aurott fiJln etre trop ftupide 

Soar ne pas voir qu'une zttatt a trois cens lieues 
e-la 9 £u(oit des penes nicdEures 9 qui deyolent 
itre r^parees. 

Le parti d'Hannon vonloit qo*on livrit Ann" 
bal aiix Romains [c]. On ne pouyoit pour 
lors craundre les Romains ； on craignoit done 
AnnibaL 

On ne pomroh croire , dh-on 9 les fucc^s 
d*AnniI^l j mais comment en dooter ？ Les Car- 
tha^nois r^pandns par toote la terre , igno-. 
roient-ils ce qui fe paffoit en Italie ？ C'eft parce 
<{u'ib ne 1'ignoroient pas , qu'on ne youloit pas 
envoyer de ieconrs a AnnibaL 

Hannon devient phis ferme apr^s Trebles , 
apr^s Trafimcnes , apr^s Cannes: ce n'eft point 
ion incridulite qtd ai^mente , c,eft fa crainte. 



(c) Hannon Youloit livrer Annibal aux Remains , 
comme Caton Touloit qu'on livrat Cefar aax Gauiois. 



Liv. X. Chap. VII. i] 
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Qmdnuauon du mem fujeu 

JLi. y a encore un incony^nient aux conqudtes 
faites par Its democraties. Leur gouvernement eft 
toujours odieux aux 在 tats aflujettis. II eft mo — 
narcMque par la fiftion ； mais dans la v^rit^ , il 
eft plus dur que le monarchique 9 cotnme l'ex- 
p^rience de tous les temps & de tous les pays 1'a 
fait voir. 

Les peuples conquis y font dans un itat trifte; 
ils ne jouilTent nides avan^ages de laripublique, 
ni de ceux de la monarchie. 

Ce que j'ai dit de Tetat populaire 9 fe peut ap« 
pliquer a l'aiiftocratie. ' 



CHAPITRE VIII. 

Continuation du menu fujet. 

jt^LiNSi , quand une republique tient quelque 
peuple fous la d^pen dance ， il faut 4ju'elle cher- 
che a Sparer les inconv^niens qui naiiTent de 
la nature de la chofe ,en lui donnant un bon droit 
politique & de bonnes lois civiles. 

Une ripublique d'ltalie tenoit des Infulaires 
fous foil ob^UTance ； mais fon droit politique & 
civU i leur 化 ard etoit yicieuz. On fe fouvient 
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de cet afte {a) d'amniftie ， qui porte qu*on ne 
fes condamneroit plus a des peines afflidtives /«r 
Ul confcitncc informec du gouverneur. On a vu 
fouvent des peuples demander des privileges : 
ici le fouverain accorde le droit de toutes les na - 
tions. 



C H A P I T R E IX. 
、 D f une monarchic qui conqidcrt amour d*dU， 

S i i^ne monarchie peut agir long- temps avant 
que ragrandifTement l'att aSbiblie ， elle devien- 
dra reaoutable , 6^ fa force durera tout au - 
tant qu'elle fera prefCee par les monarchies voi- 
fines. v / 

Elle ne doit done conqueiir que pendant qu'elle 
refte dans les linutes naturelles a Ion gouverne- 
ment. La oradence veut qu'elle s'arrSte , fitot 
qu'elle pafle ces limites. 

II faut dans cette forte de conquSte ,、laifTer 
les chofes comme on les a trouvees ； les memes 
tribunaux ， les memes lob , les m^mes cou - 
tumes , les mSmes privileges , rien nc doit 
^tre chang^ 9 que l'armee & le nom du fou- 
verain. 



(a) Du 18 OAobre 1738 , imprim^ a Genes chez 
Francnelli. Vctiamo a£ nofiro general-governatore in dcttet 
ifola , di condanare in avenirt folamcnu ex informata 
confeientia perfona alcuna na\ionale in pena afflittiva ： 
fotra ben fi fararreftdre ei incarcerarc U ftrfont eke eli 
foranno^ fofpette ； falvo di rcruUmc fM a noi Jbucm 
citamcnui ar. vr. 



Liv. X. Chap. IX. " 

Lorfque la monarchie a itendu fes limites 
par la conrqu^te de quelques provinces voifines , . 
il faut qu'elle les traite avec une grande dou- 
ceur. 

Dans ^ne monarchie qui zr travaill^ ldng- 
temps a conqucrir , les provinces de fon an - 
cien domaine feront ordinairement tr^s foul^es. 
Elies ont a ibuffrir les nouveaux abus St les an - 
ciens ； & fouvent une vafte capitale ， qui englou* 
tit tout , les a depeupl^es. Or fi apr^s avoir 
conqi^is autour de 、ce domaine , on traitoit les 
peuples vaincus comme on fait fes aociens 
iu)ets , l'etat feroit perdu ； ce que les provinces 
conquifes «nverroient de tributs a la capitale 9 
lie leur reviendroit plus ；' les frontieres feroient 
minxes ， & par confequent plus foibles ； les peu- 
ples en feroient mal afFedionnes ； 1 承 fubfiflanc^ 
des armees , qui doivent y refter & agir, feroit 
plus pr^caire. 

Tel eft l'etat necefiaire d'une monarchie con- 
querante ； un luxe affreux dans la caphale , la 
mifere dans les provinces qui s'en eloignent , 
l'abondance aux extr^mit^s. II enr eft comme de 
notre planete ； *le feu eft au centre , la vercjure a 
la furface , une terre aride , froide^c fierile , entre 
les deux. 
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C H A P I T R E X. 

D*une monarchic qui conquiert une autre mo* 

' narckie, 

\^ uelquefois une monarchie en conquiert 
une autre. Plus celle-ci fera petite, mieux on la 
contiendra par des forter efle$ ； plus elle fera 
grande, mieux on la confervcra par des colo- 
nies. 



CHAPITRE XL 
Dts maws du pcuple vdncu* 

53 ans ces conqu^tes , il ne fuiEt pas de laifl^r 
a la nation vaincue fes lois ； il eft peut-tee plus 
n^ceflaire de lui laiffer fes moeurs , parce qu'un 
peuple connoit, aime & defend toujours plus fes 
moeurs que fes lois. 

Les Fran9ois ont iti chaffis neuf fois de flta - 
lie, k caufe 9 difent les hiftoriens (tf), de leur 
infolence a l'igard des femmes & des filles. C'eft 
trop pour une nation, d'avoir a foufFrir la fierti 
du yainqueur , & encore fon incontinence , 
& encore fon indifcrition ， fans doute plus fi- % 
cheufe ， parce qu'elle multiplie k rinfini les ou- 
trages. 



(a) Parcourez I'hiftoire de l'univeri par M. Pufen* 
dorflf. 、 

( Chap. 
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CHAPITRE XII. 

D 9 une UA dt Cyrus. 

J £ tie regarde pas comme pne bonne loi • 
celle que fit Cyrus ， pour que les Lydiens ne puf- 
fent exercer que des profefiions viles ， ou des pro- 
&{Iion5infatnes. On va au plus preffi ； on fonge 
aux revokes , & non pas aux invafions. Mais 
les invafions viendrom bientot ； les deux peu- 
ples s'uniffent , ils fe corrompent tous les aeux. 
J'aimerois mieux maintenir par les lois la rudefie 
du peuple vainqueur ， qu'entretenir par elles la 
mollefle du peuple vaincu. 

Ariftodtrru ， tyran Je Cumes (a) ， chercha a 
inerver le courage de la jeunefle. U voqlut que 
les gallons laiflaiTent croitre leurs cheveux , 
cornme les filles ； qu'ils les ornafient de fleurs , 
Sc portaflent des robes de difF^rentes couleurs 
jufqu'aux talons ； que 9 lorfqu'ils alloient chez 
leurs maitres de danle 6c de mufique, des femmes 
leur portaiTe^t des parafols ， des parfums & des 

en tails ； que ， dans le bain , elles leur d^nnailent 
des peignes & des miroirs. Cette education duroit 
juf^u'a l'age de vingt ans. Cela ne peut convener 
, qu'a un petit tyran, qui expofe fa fouverainetd 
pour defendre fa vie. 



Denys d'Halicv nafle , liv. VII, 



'•、 
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CHAPITRE XIII. 

CH4RIES XIL 

£ Prince ， qui ne fit ufkge que de fes feules 
forces , determina- fa ch。te en formantdes def*- 
feins qui ne pouvoient etre executes que par 
tine longue guerre ； ce que fon'royaucne ne pou*- 
voit foutenir. 

' Ce n'etoit pas un itat qui ffit dans la deca- 
dence ， qu*il entrepit de renverfer ， mai^ un 
Empire naiiTant. Les Mofcovites fe fervirent de 
la guerre qu'H leup faiioit , corame d'une ccole.. 
A chaque defaite 9 ils s'approchoient de la vio- 
toire ； 8c , perdant au<dehors 9 ils apprenoient a fe 
defendre au-dedans» 

Charles fe croyoit le ma&re dn monde dans Ie» 
deferts de la Pologne ， ou il erroit , & dans, 
lefquels la Suede ^tok comme repandue ； pen- 
dant que fon principal ennemi- fe fortifioit con- 
• tre lui , le ferroit ， s etabliiToit fur la mer Baltic - 
que , s d^ttuifoit on prenoit la Livpnie; 

La Suede reffembloita un fleuve , dont on coii- 
poit les eauxs dans fa fource , pendant qa'on les 
detournoit dans fon cours. , 

Ge ne* fat point, Puftava qui perdit Charles': 
s'il n'avoit pas et^ detruk dans ce lieu', il"1'ai»» 
roit et^ dans un autre. Les iacctdens de la fortune 
lie r^parent ai foment : on ne peut pas parer a (Jts 
^vinemens qui naifTent continuellexnent de la. nw 
ture des chofes. 

Mais la nature ni la fortune ne fiirent jamais & 
fortes contre lui qtte lui-meine. 



Liv. X. Cha 象 XIH^ ^ 

U ne fe regloit point fur la difpofition afhielle 
dies chofes ， mais fur un certain modele qu'il avoit 

Sris : encore le fuivit-ii tres mal. II n'^toit point 
Jexandre ； mais il auroit ete le meilkur loldat 
d'Alexandre. 

Le pro jet d'Alexandre ne riuffit oue parc« 

3u*il 6toit fenfe. hzs mauvais Tucc^s des Perfes 
ans les invasions qu'ils firent de la Grece ， les 
conquetes d^Agefilas ，& la retraite des dix-mille 
avoient fait connoitre au jufte la fup^rjorit^ des 
Grccs dans leur maniere de combattre ， & dans 
le genre de leurs armes ； & l,on favoit bieir 
que les Perfes- itovent trop grands pour fe cor- 
riger. 

Us ne pouvoient rAus afFoiblir la Grece par 
des diviitons : el!e etoit alors reunie fous uir 
chef, qui ne pouvoit avoir de meilleur moyenf 
pour lui cacher fa fervitude , que de l'^blouir 
par la deftru^ion de fes ennemis ^tefnek , & par 
temperance de la conquete de l，A(le. 

Un Empire cultiv^ petr la nation dhi' monde 、 
la plus induftrieufe ， & qui travailloit le* terre, 
par principe <k religion ， fertile & abondant eir 
toutes chofes ， donnok a un ennemi toOtes'for-' 
tes de facilites pour y fubfifter. 

On pouvoit juger ， par l'orgueil dfe ce， Rois y 
foujours vainemeat mortifies par leurs d^&ites , 
qu'Us pr^cipiteroient leur chute ，' en dohnaat 
"toujours des batailles ； & que la iktterie nef 
permettrok jamais qulls puflent doiiter de leuf 
grandeur. 

£t noti-feufement le projet ^toit fage r nlaii 
U fut fakement execute. Alexandre , dans la ra- 
pidite de fes aftions ， dans Je feu de fes paffions* 
iAeme ， avoit ， it j'ofe me fervir de ce term§*， 
«ne faillie de raiion dux U conduifoit , & qu& 
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c^ux qui ont voulu faire un roman de ion 
hiftoire 9 & <{ui avoient Fefprit plus gat^ que 
lui , n'ont pu nous d^rober. Parlons-en tout k 
aotre aife. * 



fins , & achcv^ d'accabler les Grecs; tl ne fe 
fervit de cet accablehient que pour Fex^cutioik 
de fon entreprife : il rendit impuifTaote la jaloufie 
des Lac^demoniens : il attaqua les provinces ma- 
ntimes : il fit fuivre a fon arm^e de terre les cotes 
• de la mer ， pour n'efc-e point ft pare de fa flotte ； 
il fe fervit admirablement biea de la <Ufcipline 
centre le nombre ; il ne manqua point de fub- 
£ftances : £t s*il eft vrai que la vi£toire lui 
donna tout » il fit auffi tout poui* fe procurer la 
virtoire. 

Dans le commencement de fon entreprife , 
e'eft-i-dire, dans an temps oil un idiec pou- 
voit le renvcrfer , il mit de chofe au hai'ard r 
€[uand h fortune le mit aii-deilus des ^venc- 
snens , la timirit^ iut quelquefbb , un de fe» 
- moyens. Lorfqu'avant fon depart il inarche 
contreles Tn^H^os & les Ulyriens, vous voyex 
use guerre {a) comme celle que C^far fit depuis 



|a) Vpycst ArrieD} dt $xpp£t t AUxMdti % lib. h 
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Ale XAND RE. 
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dans !es Gaules. Lorfqu'il , eft de retour dans la 
Grece \y\ , c'eft comme malgr6 . liu qu'il prend 
& d^truit Thebes : campe aupr^s de leur ville , 
il attend que les Thibains veuillent faire U 
paix ， Us precipitent eux-meme» leur mine* 
Lorfqull s'agit de combattre (c) les forces mari- 
times des Perfes ， c,eft plutot Parmenion qui a 
de l'audace ； e'eft plut6t Alexandre qui a de la fa- 
geffe. Son induftrie fut de feparer les Perfes des 
cotes de la met , & de les reduire k abanddnner 
eux-mlmes ^ur marine , dans laquelle ils ^toient 
fuperieurs. Tyr ^toit par principe attachee aux 
Perfes , qui ne pouvoient le paflW de fon com- 
merce & de fa marine ； Alexandre la detruifit. II 
prit l'Egyptc ， que Darius avoit laifl^e d 化 arnie 
de troupes , pendant qu'il aflfembloit des armies 
kinombrables dans un autre univers. 

Le paflage du Granique fit cpL* Alexandre fe ren- 
dlt makre des colonies Grecques ； la bataille d'lf- 
fus lui donna Tyr & l'E^ypte; la bataille d'Af- 
belles lui donna toute la terre. 

Apres la bataille diffus ， tl laiiTe fuir Darius , 
& ne s*occupe qu r a affermir & a right fe$ con- 
ouete$ : apres la bataille d'Arbelles , il le fuit de 
jlpr^s (J) , qu'il ne lui iaiffle aucune retraite 
oans fon Empire. Darius si'entre dans fes vilks & 
dans fes provinces, que pour en fortir : les mar- 
ches SAUxandn font fi rapides , que yous croye* 
voir rEmpire de ruiuvers plutftt le prix de kt 
courfe , comme dans les )eux de la Grece , que 
k prix de la vi&oiie. 



Ibid. 

(d) m. Vis. in. 
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Ceft ainfi qu'il fit fes conquetes ^voyons com* 
ment il les conferva. 

II r^fifta a ceux qui voufoient qu'il traitat [ej 
fes Grecs comme maitres , & les Perfes comme 
cfclaves : il ne fongea qu'a unir les deux na- 
tions 9 6ck fafre perdre les diftindHons du peup!e 
conquerant &C du peuple vaincu i il abandonna , 
apres la conquete r tous les prejuges qui lui 
avoient fervi a la faire : il prit les moeurs des Per — 
fes ， pour ne pas defoler les Perfes , en leur Eiifant 
prendre fes meeurs des Grecs ； c'eft ce qui fit 
qu'il marqua tant de refpeft pour la femme & 

- pour la mere de Darius , & qu'il montra tant de 
continence. Qu'eft-ce que ce conqu^rant 9 qui eft. 
pleur^ de tous tes peuples qull a foumis I Qu'eft- 
ce que cet ufurpafeur ， fur la. mort duquel la fa- 
mille m/il a renverfee du trone , verfe des lar- 
mes ？ Ceft un trait de cette vie ， dont les hifto- 
rrens ne nous difent pas que quelqu'autre con- 
querant puiffe ie vanter. 

Rien n'afFermit plus une cati(}uete , que l'u- 
nion qui fe fait des deux peuples par ks ma- 
nages. Alexandre prit des iemmes oe la natiotv 

. qu'il avoit vaincue ； iT voulut que ceux de fa 
cour \f\ en priffent audi ； le refte des Macttlo- 
niens uiivit cet exempte. Les Francs & les 
Bourguignons (g) permirent ces inariagps : les 
"Wifigoths les defendireht [^r] on Efpagne , Sc 



(t) C^toit le coafeil d'Ariftote. Plutarqut » (Euvrer 
morales : de la fortune d' Alexandre. 

(f) Voyez Arrien , tie expedit. AUxandri. lib. VII. 

(g\ Voyez la loi des Bourguignons , tit. XII、 art. ^ r 

(S) Voyez la loi des Wifigoths , Uv. III. tit V. §1 
I . qui abroge la loi ancienne » qui avoit plus d'^gards 
y ^ft-il dit, a U difference des nations qae des coar- 
eitions. 
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tnfuite Us les permirent : les Lombards ne', les 
permirent pas feulement 9 mais meme les favo- 
riferent [i] : quand les FLomains voulurent afFo»- 
blir la Macedoine 9 ils.y etablir«nt qu'il ne pout- 
foit fe faire d'ifnion par manages entre les peu- 
ples des provinces. 

Alexandra ^ qui cherchoit a unir les deux peu»- 
pies ， fongea a fiaire dans la Perfe un grand! 
nombte d& colonies Grecques i. il batit une in- 
finite de viiles & il cimenta ft bien toutes les 
parties de ce nouvel Empire ^qu'apr^s fa mort^ 
oans le trouble & la coniufion des plus affreufes 
guerres civiles" ^pres que les Grecs fe furent, 
pour ainft^ due 9 aneantis eux-memes , aucunc 
Province- de Perfe ne fe r^velta. 

JuHr [k] : il ne lui importok qpeiles. ihoeur$ 
«uflent ces peuple& , pourvu qu.ils lui fufienc 
^deles. 

II nejaiflk pas (evdement aux peuples vaincus 
leurs moeucs ； ifleur laifTa encore leurs lois civiles ', 
, & fouvent meme les Rois & les gouverneurs qu'H 
avoit trouvis. II mettoit les Macedoniens (/) a 
la tete des troupes, & les genr du pays a la 
tete diK gouvemement ； ^ aimant mieux cburir le 
cifque de quelqu'infiddlit^ particuliere [ ce^ qui 
lui arriva queiquefois ] q^ie cfUne revoke g6n 纟一 



ne point epuifer la Grece: & la Mace-*- 
enroya a Alexandrie une colonie dt 



(i) Voy«Z' Ik !oi des Lombards- , Kv. 11. tit. VH 
J. i & 

(k) Les Rois de Syrie , abandonnant le plan des foiv^ 
dateurs de rempire , voulurent obliger les Juifs a pren- 
dre les tnoeurs des Grecs $ ce qui donna a lcur ^tat de* 
fterribles fecouiTes. 
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rale. II refpeda les traditions anciennes ， & vom 
les monumens de la gloire ou de la vanit^ des 
peuples. Les Rois de Perfe avoient detruit 
-fes temples des Grecs , des Babyloniens & de* 
Egyptiens ； il les r^tablit (m) : peu de nations fe 
foumirent lui ， fur les autels defquelles il ne 
fit des facrifices : il fembloit <ju*il n'eut conquis, 
que pour etre le Monarque particulier de chaque 
nation ，& le premier citoyen de chaque ville. 
Les Romains conquirent tout , pour tout 
truire; il voulut tout conqu6rir , pour tout con- 
ferver ： & quelaue pays qu r il parcourut ， fes 
premieres idies ， les premiers deiTeins furent tou- 
lours de faire quelque chofe qui put en augmenter 
la profperite & ]a puiflance. II en trouva les 

{premiers moyens dans la grandeur de fon j^ie ； 
es feconds dans fa frugalite 6c fon ^c^^^iie 
particiiiiere ["] ； les troifiemes dans fon immenfe 
prodigality pour les grandes chofes. Sa main fe 
fermoit pour les depenfes privies ； die s'ou- 
▼roit pour les depenfes publiques. Fglloit - il 
regler fa maifon ？ c'^toit un Mac^doiuen ； 
fallott-il payer les dettes des foldats , faire 
part de fa conquete aux Grecs, faire la for- 
tune de chaque homme de fon armee? il itoil 
AUxandre. - 

U fit deux mauvaifes adions ； U brfila Per- 
fepolis, & tua dims. II les rendit celebres par 
foii repentir ； de forte qu'on oublia fes anions 
criminelles , pour fe fouvenir de fon refoett 
pour la vertu; de forte qu'elles furent confide- 



(m) Ibid. . 
(«) Ibid, lib, Vllr 



lief 
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tkes plutot comnie des malheurs、, que comme 
des chofes qui luL fuflent propres ； de forte que 
k poftirit^ trouve la beauti de fon ame prefque 
a cot6 de fes emportetnens & de fes foiblefles ； 
de forte qu'il fallutle plaindre, &qu'iJ n'itoit plus 
poffible ae le hair. 

Je vais le comparer k Cdfar: Quand Cefat 
vouhtt imiter les Rois d'Ahe ， il defefpira les 
domains pour une chofe de pure / odentation ； 
quand Alexandre voulut imiter les Rois d'Afie, 
il fit une chof&^ui entroit dans le plan de fa con- 
quete. - 



CHAPITRE XV. 
^louveaux moyens de conferver la conqulte. 

L orsqu'un Monarque conquicrt un grand 
itat, il y a une pratique admirable 9 ^galement 
propre a moderer le defpotifme & a conferver 
la conqu^te : les conquerans de la Chine Pont 
mife en ufage. • 

Pour ne point ddfefpirer le peuple yaincu i 
& ne point enorgueillir le vainqueur ； pour em- 
plcher que le gouvernement ne devienne mili- 
taire ， & pour contenir Ks 'deux peuples dans 
le devoir ； la Uamille Tartare ， «qui /egne pri- 
fentement a la Chines a ^tabli que chaque corps 
de troupes dans les provinces- feroit compoft de 
tnoitie Chinois & moitie -Tart^res , afin que la 
jaloufie entre les deux nations les contienne dans 
le devoir. Les tribunaux font auffi moitii Chi- 
nois ， moiti^ Tartares. Cela produit plufleurs bons 
efiets. i°. Les deux nations fe contiennent l'une 
Tome 11. C 



%6 、 De l'Esprit des Lois; 

I'autre ； i Q . Elles gardent toutes les deux la puif- 
fance mllitaire & civile , & l'une n'eft pas an^- 
anti^ par l'autre ； 3 Q . La nation coifqu^rante peut 
le r^pandre par* tout ， fans s'afFoiblir & fe per- 
die ； elle devient capable de rcfifter auz guerres 
civiles & etrangeres. Inftitution Ci feniee , que 
t'eft le d^faut d'une pareille , qui a perdu 
prefque tous ceux qui ont cooquis fur la terre. 



C H A P I T R E Xvi. 

D'm itat defpotiqit^ qui conqamu 

T」 ORSQUE la conqu^te eft immenfe , elle fbp^ 
pofe le derpotifme. Pour lors , L'arm^e r^pandue 
dans les provinces ne fufHt pas. U faut qu'il y 
ait tou)ours autour du Prince un corps particu 一 
K^rement aSidi , toujours pret a fondre fur la 
partie de VEmpire qui pourroit s'ebranler. Cette 
milice doit contenir les autres ， & faire trembler 
tous ceux k qui on a ^ obiigt de laiffer quel- 
qu'autorit^ dans l，£mpire. U y a autour de rEm* 
pereur de la Chine un gros corps de T rtares 
tottjours pret pour le befoin. Chez le Mogol 9 
chez les Turcs p au Jaoon , il y a un corps a la 
folde du Prince ， inaependamment de ce qui 
cil entretenu revenu des terres. Ces for - 
tfes particimeres tiennent en refpeft les g6n" 



Liv. X. Chap, XVII. 



CHAPITRE XVII. 

'Conwmation da menu fujeu - 

ous avons dit qqe les itzts qa^ Je Mo - 
"arque defpotiaue conquiert ， doivent hre feu- 
dataires. Les htftoriens sYpuifent en doges fur 
la g^n^rofiti des conquerans qui ont rendu U 
couronne aux Princes qu'ils ayoient vaincus. 
Les Romains itoient done bien gen^reux ， qui 
^ifoient par-tqut des Rois , pour avoir des inf- 
trumens de fervitude (a). Vne a6Hon pareille eft 
urt afte neceffaire. Si le conqu^rant garde l'etat 
conquis 9 les gouverneurs qu'il enverra ne fair-, 
ront contenir les fujets , ni lui-meme fes gouver- 
neurs : il fera oblige de d^garnir de troupes fon 
ancien patrimoine , pour garantir le nouveau. 
Tous les malheurs des deux 6tats feront com- 
muns ； la guerre civile de l,un fera la guerre 
civile de l'autre. Que fi , au contraire ， le con- 
querant rend le tr6ne au Prince legitime ， U 
aura un alli^ neceffaire , qui , avec les forces 
qui lui feront propres , augmentera les fien* 
nes. Nous venons devoir Schah - Nadir con - 
qu^rir les trefocs du Mogol 9 /6c lui laifler l'ln- 
douftan. 、 




(«) Ut hah<rcnt infirumcnta fcrvhuds & regt 
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L I V R E XL 

Des Lois qui formtnt la liberie politic 
que dans fori rapport avee la confii- 
tution. 

ti t 1 9 

CHAPITRE PREMIER. 

Idee geniralc. 

Je diftingue les lois qui forment la liberty po- 
litique dans fon rappott avec la conAitution 9 
tfavec celles qui la forment dans fon rapport 
avec le citoyen. Les premieres feront le fujet de 
ce livre-ci ； je tr«uterai des fecondes dans le livte 
fuivant. 



CHAPITRE II. 
Divcrfes fignifications donnies au mot Ubcrtim 

3£ L n'y a point de mot qui ait re^u plus de dif- 
ftrentes fignifications , & qui ait frappe les ef- 
prits de tant de manieres , que celui de Ubmi* 
Les uns l'ont pris pour la facility de d^pofer 
celui a qui ils avoieht donn6 un pouvoir ty- 
rannique ； les autres , pour la faculty d，^r- 
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celui a qui Us devoient ob^ir ; t d'autres ， pour le 
droit d'etre armes , & de gouvoir exercer la 
violence ； ceux-ci ， pour le priyilege de n'dtre 
gouvern^s que par tm homme de leur nation ， ou 

1>ar leurs propres lob (a). Certain peuple a 
ong- temps pns la Hbert6 , pour l'ufage de por- 
ter une longue barbe (b). Ceux-ci ont attach^ 
ce nom a une forme de gouvernement ， & en 
ont exclu les autres. Ceux qui avoient gout^ du 
gouvernement republicain ， Font mife dans ce 
gouvernement ； ceux qui avoient joui du gou- 
vernement monarchique , l'ont placie dans la 
monarchie (c). Enfin chacun a appell^ liberie le 
gouyemement qui ^toit confbrme k fes cou- 
tumes , ou a fes inclinations : Et comme dans 
une r^publique on n'a pas toujours devant ks 
yeux ， & d'une maniere fi pr^fente , les ioftru- 
mens des maux doftt on fe plaiht ， & que mime 
les lois paroiffent y parler plus ， & les executeurs 
de la loi y parler moins ； on la place ordinai-> 
rement dans les republiques , & on l'a exclue 
des monarchies. Enfin ， comme dans les de- 
mocraties le peuple paroit a pen pr^s faire ce qu'il 
veut , on a mis la ]ibertd dans ces fortes de gou- 
vernemens ； & on a confondu le pouvoir du 
peuple 9 avec la liberte du peupje. 



(a) ，, J'ai , dit Cic^ron , co^i^ l'^dit de Sc^vota , tful 
m permet aux Grecs de terminer -entr'eux leurs Aitti* 
n rends felon leurs low ； ce fait qu'ils fe regar* 
>» dent comme des peuples libres «. 

(b) Les Mofcovites ne pouvoient fouffrir que le czar 
Pierre la leur fit couper. 

(c) Les Cappadociens refuferent f^tat republicain » 
que leur offrire 凰 t les Romaias. 

k C j 
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C H A P I T R E IIL 

Ce que c'ejl qtu la UberU. 

I l eft yrai que dans Ies d^mocraties, le people ' 
paroit &ire cc qu'il vent : mais la Hbert^ politique • 

confifte point a £aii:e.ce que ron veut. Dans un 
^tat , c'eft-a dire dans une foci6t6 ou il y a des 
lois , la liberty ne peut confifter qu'a pouvoir 
&ire ce que l'on doit vouloir , & i netre point 
contraint de faire ce que l'on ne doit pas vou* 
loir ？ 

II faut fe mettrc dans Fefprrt ce que c'eft que 
rind^pendanc^e ，& ce que c'eft que la libert& 
La Hberte eft le droit de faire tout ce aue les 
lois permetteiit ； & fi un citoyen pouvoit faire ce 
qu'elles d^fendent , il n'auroit plus de libert^ , 
parce que les autres auroient tout de m£me ce 
pouvoir. 



C H A P I T R E IV- 

Continuation du mime fujet, 

Pl dimocratie & l'ariftocratie ne font pomt 
cies 浍 tats libres par leur nature* La liben^ poli- 
tique ne fe trouve que dans les gouvernemens. 
Bioderes ； mais elle n'eft pas toujours dans les 
豸 tats mod^r^s. Elle n r y eft que lorfqu'on n'abufe 
pas du pouvoir ； mais c'eft une experience eter* 
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xiell^ i cpt tout homme qui a du pouvoir elt port 条 
a en abufer ； il ra- fufqu'a ce qu'il trouve de9 
lmiites. Qui le diroit t la vertu meme a befoin de 
limites. 、 

Pour qu'on ne puifTe atb^fer du pouvolr 9 il 
iaut que ， par la difpofition des cho(es ， le pQit 一 
voir ^rrete le pouvoir. Une conftitimon peuf 

f A tre telle , que perfonne ne fera coatraint de 
lire )es chofes auxauelles la loi ne Vob]^ 
pas 9 &r a ne point tore celled q2e la loi lui 
permet. 



CHAPITRE V/ 

De fob'jtt des itafs divert 

V^uOique tovis les . itzts aient en g^n^ral utt 
Weme ob jet 户 qui eft de fe maintenir, chaque itat 
cn a pourtant un qui lui eft particulier. L'agran*- 
diflement 6toit l'objet de Home ^ la guerre , 
celui de Lac^fd^mone ； la religion r celui des lois 
Juda'iques ； le commerce , ceM de Marfeille ； la 
tranquillity publiaue , celiu des lois de la Chine [a\ j 
la navigation, celui des lois des Rhodiens ； la li- 
berty naturelle, Fobjet de la police des ^auvages ; 
en.c^n^ral^ks d^lices^a Prince, cehii ^es etats 
delpotiques ； fa gloire^c celle de l^tat , celui de$ 
monarchies ； rindependance de chaque parties 



(a) Objet naturel d'uja ^tat qui n'a. point. d r enn«m is 
au- dehors, ou qui croit Us avoir arr^tes par des bar* 
tieres. 

C4 
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lier eft Pobjet des lois de Pologne ， & ce qui m 
i^fiilte , roppreflion de tbus (b). 

II y a auili une nation dans le monde qui a 
pour objet dired de fa conftitution la liberte po- 
litique. Nous allons examiner les principes fur 
}efquels elle la fonde. S'ils font bons , la ld>ert6 y 
paroitra comme dans un miroir. 

Pour d^cotivrir la liberte politique dans fa. 
conftitution,， il ne faut pas tant de peine. Si on 
peut h. voir ou elle eft 9 fi on i'a trouvee , pour— 
quoi la chercher ？ 

i m ■ gg 

C H A P I T R E VI. 

De la conj&tudm d'Angletc/re. 

I l y a dans chaque 6tat trois fortes de pou>- 
voirs ， la puiiTance legiflative ， la puiSance ^xecu— 
trice des chofes qui dependent du droit des gens » 
& la puiflance ex^cutrice de celles qui dependent 
du droit civil. 

Par la premiere ， le Prince on le magtArat 
fait des lois pour un temps ou pour tou|ours , 
& corrige ou abroge celles qui font faites. Par 
la feconde ， il fait la paix ou la guerre , envoie 
ou regoit des ambafiades ， ^tablit la sfiret^ , pr 连一 
vient les invafions. Par ]^troifieme , il punit les 
crimes, ou juge les difFerends des particuliers» On 
appellera cette derniere ]a ' puiflance de juger ； & 
l'autre ， iimplement la puiflance executrice de 
l^tat. 



(b) Inconvenient du libtrum veto. 
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La liberty politique dans un citoyen* eft cette 
tranquillity d efprit qui provient de ^opinion 
que chacun a cfe fa s^ret^ ； & pour qu'on ait 
cette liberte ， il faut que le gouvernement foit tel , 
qu*un citoyen ne puifle pas craindre un autrt 
citoyen. 

Lorfque dans la mime perfonne ou dans le 
meme corps de magiftrature , la puiiTance l^gifla- 
tive eft r^unie k la puifTance ex^cutrice ， il n'y a 

{>oint de libert^ ； parce qu'on peut craindre que* 
e meme monarque ou \e m^me f<6nat ne fa(Te 
des lois tyranniques , pour les ex^cuter tyranni- 
quement. 

II n'y a point encore de liberty , fi lapuifTance 
de juger n'eft pas % ftparee de la puiflance li- 
giflative & de l*exicutrice. Si elle itoit jointe k la 
puUTance legiflative ， le pouvoir fur la vie & la 
liberty des. citoyens feroit arbitraire : car le juge 
feroit l^giflateur. Si elle £toit jointe k la puiiTance 
executrice ， le juge pourroit avoir la force d*un 
oppreiTeur. 

Tout feroit perdu , fi le mime homme , ou le 
meme corps des principaux ， ou des nobles , ou 
du peuple ， exer^oient ces trois pouvoirs : celui de 
feire des lois , celui d'executer les refolutions pu- 
bliques ， & celui de juger les crimes ou les diff6- 
rends des particuliers. 

Dans la plupart des royaumes de l'Europe, 
le gouvernement eft moder6 ； parce que k prince 
aui a les deux premiers pouvoirs, laiite a Ces 
iujets 1'exercice cm troifieme. Chez les Turcs ， oil 
ces trois pouvoirs font reunis fur la tlte du Sul- 
tan ， il regne un afFreux defpotifme. 

Dans les r^publiques dltalie , oh ces trois 
pouvoirs font reunis 9 la libert^ fe trouve" moins 
que dans nos monarchies. Aui& ' le gouverne** 
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inent a*t-il befoin pour fe maintenir > de moy€fts 
auffi violens que le gouvemement des Turcs; 
temoins tes inquifiteurs d'etat (a) 9 & le tronc oil 
tout delateur peut a tous les momens' }eter avec 
un billet fon accusation. 

Voyez quelle peut ^tre la fituation d'un ci- 
toyen 'dans ces repubHques. Le meme corps de 
magiftrature a ， comme ex^cuteur des lots ， toiute 
la puifTance qu'il s'eft donnee comme legifla*- 
teiir. II peut ravager l'etat par fes yolontes ge- 
nerales ； & comme il a encore la puiHance de 
juger , ii peut detruire chaque cttoyen par fes 
yolontes particuli«res» 

Toute la puilTance y eft une ； & quoiqu'tl 
n 9 y ait point de pompe ext^rieure qui d^cou- 
vre un prince defpotique , on le fent a chaque 
inftant. fc 

Auffi Us prmces qui ont voulu fe rendre de^- 
potiques 9 ont-ils toujours xommenc^ par reunir 
en leur perfonne toutes les magiftratares ， & 
plufieurs Rois U'Europe toutes les grandes char- 
ges de leur etat. 

Je crois bien que la pure ariftocratie h^re- 
ditaire des republiques altalie , ne repond pas 
pr^cifenient au defpotifme de l'Afie, La multi- 
tude des magiflrats adoucit quelquefois la ma- 
g : Arature; tous ks nobles ne concourent pas 
toujours aux memes deflsins ； on y forme di- 
vers tribunaux qui fe temperent, Ainfi a Venile 
le grand confeit a la ]egif!ation ； le prigady , 
Fex^cution ； les quarantUs ， ;e pouvoitvde jugen 
Mais le ma) eft que ces tribunaux diffdrens iont 



(«) A Venifc. 
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formes par des magi ft rats du m^me corps ； ce 
qui ne fait guere qu'une m^me puifiance. 

La puHljince de juger ne doit pas ^tre don - 
nee a un fdnat permanent , mats exerc^e par 
des pecfonnes tiroes du corps du peuple (ty f 
dans certains temps de rann^e , de la maniere 
prefer ife par k loi ， pour former un tribunal 
qui ne dure quautant que la nice&xi k re- 
quiert* v 

De cette £19011 , la puiiTance de juger , fi ter, 
rible parmi ks homoies, octant attaches ni a 
un certain itat ， ni a une certakie profeffion » 
devient pour ainfl dire invifible & nulle. On 
nst point continueUement des juges Levant les 
yeux, & l'on craint la magiflrature & non pa» 
ks mag^ftrats. -' 

II faut meme que , dans les grander acctifat 
tions ， le criminel , concurremment av^c la loi > 
fe choififlTe des juges ； ou du rhoins quil en. 
paifle r^cufer un ii grand nombre, que ceux 
qui refient 9 foient cenles etre de fon choht. 

Les deux autres pouvoirs pourroient plutot 
etre donnas ^ des magifirats , 00 ^ des coipt> 
jpermanens ； parce qu*ils ne s'exercent fur aucua 
f^articulier f n^tant Fun, que la volonti g^ne- 
rale de Fetat % & Tautre 9 que rex^cution de cette 

Mais Ulei tribunaux ne doireftt pas etre fixes, 
ks jugecnens doivent 1'etre a un tel point t qu'il& 
se foient jamais qu'un texte precis (fe la loi. Si'ils 
^toient une opinion parjucutiere du juge 9 oa 
▼ivroit dans la (oc'iiti % fans &voir preciiement 
les engagemens que l'on y contrad^. 、 
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II faut tneme que les juges foient <de la condi*. 
tion de ， ou fes pairs , pour quil ne 

puiffe pas fe mettre dans 1'efprit qu'i) foit tom- 
W entre les mains de gens portis k lui faire 
violence. 

Si la puiflance Kgiflative laifle i fex^cutrice 
le droit d'emprifonner des citoyens qui pea vent 
donner caution de leur conduite 9 il n*y a plus 
de liberty ; k moins quils ne foient arrit^s poor 
repondre fans d^lai a une accufation que la loi 
a rendue capitals ； auquel cas ils font riellemefit 
fibres ， piyfqu'ilsne font foumis qu'a la puiflance 
de la loi. * 、 

Mais fi la puiflance Kgiflative fe croyoit en 
danger par quelque conjuration fecrete- contre 
l'etat , on quelqu'intelligence avec les ennemis 
du dehors , elle pourroit pour un temps court 6c 
limits perm^ttre a la puiflance ezecutrice de £aire 
arr^ter les citoyens fufpe£ls 9 qui ne perdrpient 
leur liberty pour un temps que pour la confer- 
vcr pour toujours. 

Et c'eft le feul moyen conforme a la raifon , 
fuppl^er a la tyrannique magiArature des 
ipHores ，& aux irujuijitcurs etat de Venife , qui 
font aufli defpotiques. 

Comme , dans un 豸 tat libre ， tout homtne qui 
eft cen(% avoir une ame libre 9 doit etre gou* 
vcrn^ par lui-m^me; il faudroit que k peuple 
en corps e^t la puiiTance legiflative. Mais com- 
pie cela eft impoffible dans les grands 丟 tats ， & 
eft fujet a beaucoup d'inconv^niens dans les 
petits , il faut que le peuple faffe par fes re- 
prefentans tout ce qu'il ne peut faire par lui- 
meme. 

L'on connoit beaucoup mieux les befoins de 
fa ville> que ceux des autres villes ； & on ji^je 
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nietnc de la capacity de fes voifins , que de celie 
de fes autres compatriotes. II ne iauc done pas 
que les membres du corps l^giflatif foient tir6s 
en general du corps de la nation ； mais il con- 
vient que dans chaque lieu principal les habitans 
(e choiiiflent un repr^fentant 

Le erand a vantage des repr^fentanf ， e'eft 
qu*ils iont capables de difcuter les affaires. Le 
peuple n'y eft point du tout propre ； ce qui 
forme un des grands inconveniens de la demo- 
cratie. 

11 n，eft pas n^ceflaire que les repr^fentans 9 
qui ont re$u de ceux qui les ont choifis une inf« 
trudion g^nirale , en re^oivent une parti'culiere 
fur chaque affaire ， commQ cela fe pratique dans 
les dietes d'Allemagne. 11 eft vrai que de cette 
maniere la parole d^put^s feroit plus fex- 
preffion de la voix de la nation ； mais cela jet- 
teroit dans des longueurs Infinies ， rendroit cha* 
aue d6put6 le maitre de tous les autres ； & 
dans les occafions le» plus preiTantes , toute la 
force de la nation pourroit etre arretee par un 
caprice. 

Quand les d^putis ， dit trb bien M. Sid- 
ney, reprdfentent un corps de peuple comme 
en Hollande , ils doivent rendre compte k ceux 
out les ont commis : e'eft autre chofe lorfqu'ils 
lont deputes par des bourgs, comme en An- 
gleterre. 

Tous les citoyens , dans les divers diftrids , 
doivent avoir droit d$ donner leur voix pour 
choifir le reprtfentant ； except^ ceux qui font 
dans un tel 6tat de baflefle , qu'ils font reputes 
n'avoir point de volonte propre. 

11 y avoit un grand vice dans la plupart des 
anciennes r^publiques \ e'eft qu^ le peuple avoit 
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droit d'y prendre des rtfolutioiis adives ， & qui 
demandent quelqu'exicution , chofe dont il ed 
enti^rement incapable* II ne doit entrer dans le 
gouverncment que pour choifir fes repr6fentans 9 
ce qui eft tres a fa port6e. Car s'il y a pea de 
gen& qui connoif&nt le degr6 precis de la ca - 
pacite des hommes , chacun eft pourtant capa- 
ble de favoir en general celui qu'il choifit eft 
plus ^clair6 que la plupart des autres. 

Le corps repr^tentant ne doit pas ette choi/i 
non plus pour prendre quelque refolution acti- 
ve, chofe qu'il ne feroit pas bien; mais pour 
faire des lois, ou pour voir fi l'on a bien ex^ 一 
cuti celles qu'il a-faites : chofe qu'il peut tr^s 
bien faire, & qu'il n'y a meme que lui qui puifle 
bien faire. * 

II y a tou jours dans un ^tat des gens diftin- 
gu^s par la naifTance , les richefles ， ou les hon- 
neurs : mais & 'ils ^toient confondus parmi le peu* 
pie ， & s'ils n'y avoient qu'une voix comme les 
autres, la liberty commune feroit ieur efclava- 
ge, & ils n'auroient aucun int^ret a U d^fendre 9 
parce que la plupart des refolutions feroient con - 
tr'eux.'Lapart qu'ils ont a la I^iflation doit done 
etre proportionn^e aux autres avantages qu'ils 
ont dans l'etat ； ce qui arrivera, s'ils forxnent 
un corps qui ait droit darreter les entreprifes 
clu peuple , comme le peuple a droit d'arr^ter 
ks leurs. 

Ainii la puiflance ligiflative fera confine & 
au corps des nobles , & au corps qui fera choiii 
pour repr^fenter le peuple 9 qui auront chacun 
leurs aflembl^es & leurs deliberations k part , & » 
des vues & des int^r^ts ftpar^s. 

Des trois puiHances dont nous wons parl^ • 
celle de juger eft en quelque &s。n nulle. II n'en 
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refte que deux ； & comme elles ont befoin d'une 
pui fiance reglante pour les temp^rer , la parti e 
du corps legiflatif qui eft compofe de nobles 9 
eft trfes propre a prolduire cet effet. 

Le corps des nobles doit etre h^r^ditaire. II 
Peft preincrement par fa nature ； & d'ailleurs il 
faut qu'il ait un tres grand interet a conferver 
fes prerogatives $ odieufes par elles-m^mes 9 Sc 
qui dans un «tat libre doivent tou}ours itre ea 
danger. 

Mais cotnme une puiilance h6r^ditaire pour 一 
roit ^tre induite a fuivre fes interets particuliers , 
& a oublier ceux 4u peuple ， il faut (|ue dans 
les chofes ou l，on a un fouverain inte/^t a la 
corrompre , comme dans 1es lois am concer- 
nent la Jev6e de Urgent , elle n'ait ae part a l 碣 
legiOation que par fa facultd d'empecher, & non 
par fa faculte de ilatuer. 

J*appelle faculte de ftatuer, le droit d'ordon- 
ner par foi*m^me , ou 4 e corriger ce qui a iti 
ordonn^ par un autre, rappelle faculte d*emp£- 
cher, le droit de rendre nulie une reiblution prtfe 
par quelqu'autre ； ce qui etQit la pulflance des 
tribuns de Rome. Et quoique celui qui a la fa« 
culte d'empecher puifTe avoir audi le droit d'ap« 
prouver, pour lors cette approbation n'eft au« 
tre chofe qu'une declaration qu'il ne fait point 
d'ufage de la faculty d'empecher ， & derive de 
cette faculty - .' 

Ia puiflance ^exdcjitrice doit etre ditre les 
maifls d'un monarque ； parce que cette partie 
du gouvernement qui a prefque tou jours befoitt 
d'une adion momentan^e ， eft mieux adminiftr^e 
par un que par plufieurs ； au lieu que ce qui 
depend de la puifTance 16giilative , eft fouvent 
mieux ordbnne par plufieurs , que par un feuL 
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Que s'il n'y avoit point de monarque , 8t 
que la puiflance ex^cutrice fCit confiee a un 
certain nombre de perfonnes tiroes du corps 1^- 
^flatif, il n'y auroit plus de Hbert^ ； parce que 
le& deux puiflances feroient unies , les mSmes per- 
fonnes syant quelquefois 9 & pourant tou jours 
avoir part i Fune & k l'autre. 

Si 】e corps 1 化 iflatif ^toit un temps confidi- 
rable fans etre allemble , il n'y auroit plus de 
liberty. Car il arriveroit de deux chofes 1'une; 
ou'qu'il n'y auroit plus de refolution l^giilatiye 9 
& 1 etat tomberoit dans l'anarchie ； ou que ces 
r^folutions feroient prifes par lar puxflance ex^« 
cutrice, & elle devtendroit abfolue. 

II feroit inutile que le corps legiflatif (ut tpu- 
purs afiembl^. Cela feroit, incommode pour les 
repr^fentans 9 & d*ailleurs occuperoit trop la 
puiflance ex^cutrice , qui ne penferoit point 4~ 
exicuter, tnais a difendre fes prerogatives 9 & 
le droit qu'elle a d'ex^cuter. 

De plus ， fi le corps legiflatif itoit conti- 
nuellement aflemble , il pourroit arriver que Ton 
ne feroit que fuppleer de nouveaux deputes a 
]a place de ceux qui mourroient ； & dans £e 
cas， fi le corps legiflatif 6tott une fois corrom- 
pu ， le mal feroit fans remede. Lorfque divers 
corps l^giilatifs fe fuccident les uns aux autres , 
le peuple qui a mauvaife opinion du corps li- 

friflatif a£hiel 9 porte avec raifon fes efp^rances 
ur celui qui viendra apres. Mais fi c'etoit tou- 
jours le mSme corps ， le peuple le voyant une 
fois corrompu ， n'efpereroit plus rien de fes Iois; 
il tieviendroit furieux , ou tomberoit dans l'in- 
dolence. 

Le corps legiflatif ne doit point s'afTenibler 
lui-meme. Car un corps n'eft cede avoir de 

yolont^s 
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Votont^s que lorfqu'il eft affembl^ ； s'il ne s'af- 
fembloit pas unanimement 9 on ne fauroit dir^ 
quelle partie feroit veritable ment le corps le- 
giflatif 9 celle qui feroit afTembi^e 9 ou celle qui 
ne le feroit pas. Que s'il avoit droit de fe pro- 
foger lui-meme, it pourroit arriver qu'il ne fe 

!>rorogeroit jamais ； ce qui feroit dangereux dans 
es cas oil \\ voudroit atcenter contre la putflance 
ex^cutrice. D'ailleurs il y a des temps plus ccn- 
venables les uns que les autres pour raflembled 
du corps legiflatif •• il faut done que ce fbit la 
pui fiance ex 丢 cimice qui regie le temps de la te- 
nue & de la dur^e de ces aflemblees 9 par rap- 
port aux drconftances quelle connoit. 

Si la puiffance ex^cutrice n'a pas le droit 
d'arretef les entreprifes du corps legiflatif 9 ce- 
】ui-ci fera defpotique r car , comme il pourra ft 
donner tout le poavoir qu'il peut imaginer , i] 
aneantira toutes les autres puifTances. 

Mais il ne faut pas que la puiiTance Ugiflative . 
ak redproquement la faculty d'arreter la puif- 
fance ex^cu trice. Car fex^cutian ayant fes hm" 
tes par fa nature ， il eft inutile de .la borner ； 
autre que la puifTance ex^cutrrce s'exerce tou<* 
jours fur des choies tnomentan^es. Et la puif- 
fance des tribuns de Rome ^toit vicieufe , en 
qu'elle arretoit non - feulement la l^giflatton 9 
mais meme Fex^cution ； ce qui eaufoh de grand, 
maux 曹 

Mais fi dans un itdX libre, la purflance 
gtilative ne doit pas avoir le droit cTarretet hi 
putilance ex 豸 cut rice ， eile a droit 9 & doit avoir 
la facult^ (Texsininer de quelle maniere les toi^ 
qu'ell^ a faites ont " exicutees > 5c e'eft l'avan- 
tage qua ce gouvernement for celui de Gha 
& de Lacid^tn«aec ou ks Cofmes & les Epho, 

D 
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res ne rendoient point compte de leur adoa<» 
siflration. 

Mais quel que foit cet exatnen ， !e corps 1^ 
giflatif ne doit pas avoir le pouvoir de )nger la- 
perfonne , & par eonfequent 】a conduite de celui 
qui execute. Sa perfonne doit ^tre faerie ； parce 
qu'^tant neceflaire a i'^tat pour v que le corps 1" 
gjflatif n'v devienne pas tyrannique , d^s le mo* 
ment qu'il feroit accuf6 ou juge^il ny auroit 
plus de liberty 

Dans ce cas , ne leroit point une mo* 
narchie 9 mab une republique non libre. Mais 
comme celui qui execute ,. ne peut executer maK 
fans avoir des confeillers mechans , & aui haif- 
fent les 】ois comme miniflres ， quoiqu elles le% 
favorifent comme homines ； ceux - ci peuvent 
etre r^cherches & punis. Ec e'eft Pavantage de 
ce gouvernement fur celui de Gnid& 9 oh Ja lot: 
ne pertnettant ppint d'appeller en jugement le» 
Anumoms (c) , m^me apr^s leur adminifh-a* 
tion , le peuple ne pouvoit jamais fe faire- 
rendre raifon des in} unices qu'on lui avoit faites*. 

Quoiqu'en general hi puiffance de juger ne 
doive £tre unie a, aucune partie de la legislati- 
ve y cela- eft fujet a trois exception*^ fondles ' 
fur rinterct particulier de celui qpi doit etre 

iug^. . ,,、 ， ♦ 

Les grands font tou jours expofes a l envie ^ 
& s'ils etoient jug^s par le peuple , il» pour， 

p„ t „ . 1 . 1 ' m m 

(e) Cetoient des magidrats que le peuple ^lifoit tou» 
les ans. Voyez Etienne de Bifance. 

[d] On pouvoit accufer les magiOrats Romains apri» 
leur m;.g'«ftrature fc Voyez dans Denys d'H^licarnaffe » 
Ihr. IX > raffairc du tn&un G$nuuus^ • 
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foient itce en danger 9 & ne jouiroient pas du, 
privilege qu'a le moindre dts citoyens dans un - 
^tat libre d'etre juge par fes pairs. U taut done 
que les noble, foieqt appell^s , non pas devant 
les tribunaux ordinaires de la nation , mais de- 
vant cette part'ie du corps 1 化 islatif , qui eft 
com po fee de nobles. 

II pouf roit arriver que la loi » qui e(l en mi- 
me temps clair - voyante & aveugle , feroit eq 
de certains cas trop rigoureufe. Mais les juges 
de la nation ne font, ^comme nous avons dit, 
que la bouche qui prononce les paroles de )a , 
loi 9 des ^tres inanim^s , qui nen peuvent mo* 
d^rcr ni la force ni 1, rigueur. Ceft done la par* 
tie du corps legislatif que nous venons de dire 
^tre , dans une autre occafion ， un tribunal n" 
ceflaire 9 qui Feft encore dans ceHe-ci; e'eft k- 
fon autorite fupreme a mod^rer h loi en fayeur 
de la loi-mSme ， en pronon^ant inoins rigour eu* 
iement qu'elle. 

II pourroit encore arrrver que qoelque cr- 
toyen, dans les affaires publiques r violerojt les 
droits du peuple ， & feroit des crimes aue let 
tnagiftrats etablis ne fauroient ou ne vouaroient 
pas puni" Mais t en g^n^ral , la puiflance l^gif- 
lativc ne peut pas juger; & die le peut encore 
inoins dans ce cas particulier oh elle repr^fente 
'la partie int^reHee , qui e9t le peuple. Elle na 
peut done ^tre qu'accufatrice. Mah devant qui 
accufera -t- elk ？ Ira-t- elle s'abaifier devant les 
tribunaux de la loi、 qui lui font inferieurs, 8c 
d'ailleurs coinpofes ae gens , qui hsnt peuple 
comme elle ， feroient entrainis par 1'autorit^ d'uo 
fi grand accufateur ? Non : il faut r pour con- 
ferver la digpit^ du peuple & la s^ret^ du par- 
ticidier, que h partie l^iktive du peuple ac- 

D x ， 
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cufe devant la partj^ legislative des nobles ； la- 
quelle n'a , ni les memes intirets quelle , ni les 
m^mes paffions. 

Ceft lavantaee qu'a ce gouvernement fur lit 
plupart des r^pubJiques anciennes 9 ou il y avoir 
cet abus, que k peuple etoit en meme temps Qc 
juge & accufateur^ 、 

La puiflance ex^cutrice , comtne nous avon» 
dit, doit prendre part a la legislation par fa fa» 
cuke d'empecher ， fans quoi elle fera bientot d6- 
pouillee de fes prerogatives- Mais fl la p.uii2ance 
P^gislative prend part a I'execution % la puiflance 
cxecutrice fera 6galement perdue. 

Si le monarque prenoit part k h legislation 
par la faculte de ftatuer ， il ny auroit plus de- 
uberte. Mais comrae H faut pourtant qu'il ait 
part a la legislation pour fe defend re , il fkut qu'it 
y prenne part par la faculte d'empecher* 

Ce qui fut caufe que le gouvernement chan^ 
gea a Rome, c'eft que Je (enat qui avoit une 
partie de ]a purilance exicutrice , &. les. magtftrats 
qui avoient i*autre „. n'avoient pas coxnme It 
peuple la faculty d'empecher^ 

Voici done la conititution fondamenfale dti: 
gouvernement dont nous parlons^ Le corps legif- 
latif y ^tant compof6 de deux pasties ， lune en- 
chainera l*autre par fa faculte mutueMe d^empe- 
cher. Toutes les deux feront li^es par la puiflance 
fxecutrke , -qui k fera elle- meme par la legif- 
ktive. 

Ces trois puiffiances devroient former un re- 
pos OU: une inaAion. Mais comme 9 par fe mou- 
rement neceffaire des chofes , elles font con- 
traintes (Taller y elles feront forc^es d'aller de 
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Kgtflative que par fa faculte d'emp^cher, elle ne 
fauroit entrer dans le d^bat des affaires. II n'efb 
pas m^me n^ceffaire qu'elle propofe ； parce 
que , pouvant toujours defapprouver les refolu- 
tions, elle peut rejetter les declAons des pro- 
pofitions qu*elk auroit vouhi quon n*eut pas 
faites. 

I>ans quefques w republlques anciennes Y oil le 
peuple en corps avoit le debat des affaires , it 
itoit nature! que la puiffance executrice les pro- 
posat & les debattit avec lui ； fans quoi il y 
auroit eu dans les refolutions une confufion 
Strange. 

Si la puiflance executrice fiatue fur la lev^e 
des deniers publics , autrement que par fon con - 
fentement , ii n*y aura plus de liberte ； parce 
qu'elle deviendra Mgiflative , dans le point le 
plus important de la Inflation. 

Si la puiflance legiflative ftatne , non pas 
d*anr^e en ann^e 9 mats pour toujours ^ iur la 
leV^e des deniers publics ， elle court rifque de 
perdre fa liberty , parce que fa puiflance execi>- 
trice ne dependra plu* d'elle ； & quand on tient un 
pareil droit pour toujours, il eft aiTsz indifferent 
u*on le tienne de for ou dun autre. It en efl 
e m6m^ , fi efl'e ftatre ， non pas d'annee en 
ann^e 9 mais pour toujours , fur les forces de 
terre & denner quelle doit confer a la puiflance 
executrice. 

Pour que celui qui ^x^cute ne puifle pas op - 
primer ， il faut que ks armees qu，on lui confie 
foient peuple ， or aient te meme efprit que le 

Seuple ， comme cela fut a Ro«ie jufcpi'au temps 
e Marius. Et pour que ce?a foit ainfi ， il n'y a 
que deux moyens ； on que ceux que Fon em" 
pl'oie dans Farm^e aient m^z debien pour repoa- 
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dre de leur condmte aux autres cirbjens 9 

Su'ils ne foient enr^les qu< pour un an 9 comme 
fe pratiquok a Home ； ou fi on a un corps de. 
troupes permanent 9 & oil les foldats loient 
one des p us viles parties de la nation , il faut 
que la pumance legiilative puifTe le caffer fitot 
qu'elle le defwe ； que les foldats habitent avec les 
citoyens ； & qu*il n r y ak ni camp (ipsa£ 9 ni car 
ftrnes 9 ni places de guerre. 

L'annie etant une fois itablk; eHe ne doit 
point dependre urim^diateinent du corps l^giila- 
tif, mai» de la puUTance ex^cutrice , & cda par la 
nature de la chofe ； fon (ait coniiftant plus en 
adion qu'dn d^lib^ratioiir • 、 

II eft dans la maniere de penfer des kommes , 
que l r on hffe plus de cas du courage •， que de la 
timidite ； de Fa^ivite r que de la pmdence \ de \Zt 
ibrce, que des confeils. L'arm^e m^prifera tou- 
]ours un ftnat ， & • refped^era fes ofEciers. Elle 
ne fera point cas des ordres qui lui feront en - 
Toyes de la part <fan corps compoft de gens 
qu'elle croira tinudes y & indignes par la de lui 
commander. Ainfi r fit6t que 1'annee d^pendra: 
uniquement du corps legiflatif, k gourernement 
deviendira milkaire ？ & le contraire eft jamais 
arrivi , c'eft 1'efFet de quelques circonilances- 
extraordinaires. Celt que l'arn^e y eft* toujours 
ftparie ； c*eft qu'elle eft compofee de pluueurs 
corps qui dependent chacun de leur province 
particuliere ； c'eft que les vHles capitales font 
cles places excellentes ， qui fe deiendent par 
leur fituation fede ^ & U n'y a point de 
troupes. 

La Hollande eft encore plus en sureti que 
Venife ； elle fubmergeroit les troupes revoltees , 
•Ue ks {eroit mourir de faim ； elles ne font 
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point dams les villes qui pourroi^nt leur don- 
ner la Yubfiftance ； cette lubfiftance eft done 
precaire- 

Que fi dans fe cas o\x l'arm^e eft gouyernie 
par le corps ligiflatif » des circonftances parti* 
edieres emp«chent k gouvernement de devenir 
siilitaire , on tombera dans d*autres inconv^- 
niens : de deux chofes Fune ； ou il faudra que 
Farm^e d^truife le eoupyernement 9 ou que le 
gouvernement affoibfiffe I'arm^e. 

£t s et afFoibliiTement aura une caufe biea 
€itale , il nakra de la foiHefle mSme du gouver- 
nemept. 

Si Fon vent Ure radmirable ouvrag^ de Tacitt 
far les moeurs {a) des Germains , on verra que 
c'eft d*eiur que les Angles ont ixri lld^e de leuc 
gouvernement politique. Ce beau fyft^me a itir 
trouv^ dans les bois. 

Comme toates les. chofes kumaines ont une* 
fin ， l*etat dont nous parlons perdra fa libert^ r 
H perira. Rome, Lacidimom & Carthage ont 
Bien perk II p^rira ， lorfque la puilTance li- 
giAatwe fera phis corrompue que rex^cutrice. 

Ce n*eft point a moi a examiner fi les An 一 
glois jpuiflent aQuellement de cette liberty r 
ou non. II me fuiHt de dire qu'elle eft ^ta«» 
blie par leucs lois, & je h y en cherche pas da- 
vantage^ _ 

Je ne pretends* point par- & ravaler les autre^ 
gouvernemens r ni ,dire que cette liberty poli- 
tique extreme doive monifier ceux qui n'en ont 

mmmmmmmmmmmmammmmmmmmmmmmmmm^mmmmmmmmm 
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qu'une moderee. Comment dirois-je cela 9 moi 
qni crois que l'exces m^me de la raifon n'eft pas 
toujours defirable ； & que les hommes s'accom- 
modent prefque toujours mieux des milienx que 
des ex tre mites ？ 

Arrinffon ， dans fon Oceana ， a auflt ezaqnini 
quel etoit le plus haut point de liberte ou k cons- 
titution d'un 豸 tat peut etre portee. Mais on peut 
dire de hii, qii'il n'a cherche cette liberty qu'a- 
pres l'avoir m^connue •， & gu'il a bati Qial- 
c^doine , ayant le rivage de Bifance derant les 
yeux r 
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C H A P I T R E VIL 

Des Monarchies que nous connoljjfons. 



es monarchies que noos connaiflbns n，ont 
pas, comme celle dont nous venohs de parler y 
fa liberty pour leur objet direft ； elles ne tendent 
au'a la gloire des citoyens ， de l'^tat & du 
Prince. Mais de cette gloire ， il r^fulte un efprit 
de liberte , qui dans ces 6tats peut faire d'aufls 
s grandes choles , & peut-^tre contribuer autant 
au bonheur, que la lrberti meme, 

Les trois pouvoirs n'y f<Mit point diftribu^s & 
fbndus fur le modele <fe la conftitution dont 
nous avons parl6 ； ils ont chacun une. diftribu* 
tion particuliere , felon laquelle ils apppochenf 
plus ou moins de la liberte politique \ 6l s'ils tCtn 
approchoient pas, lamonarchie deg^n6reroit en 
deipoiifme^ 

Chapv 
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CH APITB.E VIIL 

PouryuM Us ancms navoient pas mu idee, bicm 
tUirt de la monarchic 

L es aaciens ne connoiflbient point !e gouver - 
cement fond^ fur un corps de noblefle, & en- 
core tnoins le gouvernement €ondi fur un corps 
kgiflatif forme par ies repi^fentans d*une na- 
tion. Les r^publiques de Grece & dltalie 6toient 
des villes qui avoient chacune leur gouverne- 
ment^ 8l qui aflemblolent leurs citoyens dans 
leurs murailles. Avant que les Romains euflent 
englouti toutes fes r^publiques , U n'y avoit pref- 
que point de Roi nulle part, en Italie , Gaule 9 
Efpagne , Ailemagne ； tout cela itoit de petits 
peuples ou de petites r^publiques. L'Atrique 
m^me ejtoit foumife a une grande ； 1'Afie mineure 
^toit occup^e par les colonies Grecques. II n'y 
avoit done point d'exemple de deputes de vil- 
les ， hi d'affembUes cfetats ； il falloit aller juf- 
cu'en Perfe ， pout trouver k gouvernement dun 
^eul ？ 

II eft vrai qu*il y avoit des ripubliques ft- 
derative^ ； plufieurs villes envoyoient des de- 
putes a une aSemblie. Mais je dis qu'il n*y 
avoit point de monarchte fur ce module- la. 

Voici comment fe forma le premier plan des 
tnoiiarcbues que nous connoiffons. Les nations 
Germaniques qui conquirent rEmpire Remain , ( 
^toient comme i'on fait tr^s libres. On n'a qu'a 
voir la-deflus Tacite fur Us moeurs des Germains. 
Les conqu^rans le ripandireiitdans lepays : ils bar: 
Tom IL 4 E 
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bitoient les campagnes, & peu les villes. Quand 
Us ^tolent en Germanic 9 toute la nation pouvoit 
s'afTembler. Lorfqu'ils furent difperfes dans la 
conquete 9 Usne le purent plus. I) taUoit pourtant 
que la nation delib^rat fur fes affaires ， comme 
tile avoit f^tt avant la conquete ； elle le fit par 
des repr^fentans. Voila 1'origine du gouverne- 
ment Gothique parmi nous, fi fut -d'abord meli 
de l'ariftotratle 6c de la monarchie. II avoit cet 
inconvenient ， que le bas peuple y etoit efclave : 
/c'^toit un bon gouyeraenient ， qui avoit en foi 
la capack^ de d^venir meilJeur. La coutume vint 
d'accorder de* bttres d'afFranchiifement ； & bten- 
tot la liberty civile du peuple ， )es prerogatives 
de la nobleffe & du cl^rge 9 la puiHance des 
Rois fe trouverent dans un tel concert ， que )e 
ce ctpis pas qu'il y ak eu fi^r la terre de gou- 
vetnement H bien tetiiper6 que k &t celui de 
chaque partie 4d'£u£ppe dans le temps qu'il y 
&A>{Aa ； & il eft admirable que la corn^>tion du 
gOttvernemestt d,un peuple conqti^rant ak form^ 
k meilleure efpece de gouvernement que les 
bommes aient pn imaginer. 

C H A P I T R E I X. 

MdnUtc dc penfer ctArifiote. 

Xj 'fMBARkxs ^Arijlote paroit vifiblement , 
^Uand il traite de la monarchie [a], II en etablit 

^■r il iafifcai^^Kh^ inti V» (it fr ri 赠、 t urttr i - m • 

(4) Politique y liv. Ill, ch»p xir. 
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4anq eipeces : il ne les diflingue pas par la forme 
<le la mats par de» chofes d'acci - 

dent , comme les vertus on les vices du Prince ； 
•bu par des chofes ^tcangeres, fomme Tufurpa- 
tion de la tyrannie^ on la ^ucceflion a ta ty- 
cannie. • 

Ariftote met au rang deff monarchies , & VEra- 
pi re des Perfes- & le Royaume de Lac^demone. 
mais qui ne voit que l'un ^toit un ^tat defpotiqae^ 
I'autre une r^public^uei 

Les anciens, qui ne connoifTent pas la dif- 
tfibution des trois pouvoirs dans le gouvernement 
cTun feul ， he pouvoient faire une id^e jufte de 
la monarchic. 




CHAPITRE X. 
Mankre de penfer des autres pcUtiqties, 

our tempter le gouverhement d*un feul y 
— rribas \a) ， Hoi d'Epire ， n'imagina qu*une r6- 
publique. Les Moloffes , ne fachant comment 
bbrnet le m^me pouvoir, firent deax.Rois (^): 
par-la on affoiblinbit l'etat plus que le commaa- 
dement; on vouloit des rivaux , & on avoit des 
ennenns. 

Deux Rois n'etoient toKrables qu'k Laci- 
demone ；- ils n'y foroioient pas la conftitu- 
tion ， mais 3s 6toieitt une partie de ia confU- 
tution. 

{a) Voyez Juftin , fiv, XVII. 

(b) Ariftote , Politique , liv. Y. c^ap» ijc; 

E % 
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C H A P I T R E XL 

Des Rois des temps hiroiques che^ Us Grecs, 

hez les Grecs ； dans les temps heroiqnes ， 3 
s，etablk une efpece de monarchie , qui ne fub- 
fifta pas (a). Ceux qui avoient invent^ des arts , 
f^it la guerre pour le peuple , aflembl^ des hom- 
ines difperfts , ou qui leur avoient donn6 des 
terres ， obtenoient le Royaume pour eux ， & 
le tranfmettoient a leurs enfans. lis etoient Rois , 
prltres & juges. Ceft une des cinq efpeces de 
monarclue dont nous parle Ariftote (b) ； & c'eft 
la feule qui puifle r^veiller l'idee de la conftitu- 
tion monarchique. Mais le plan de cette conilitu-. 
tlon eft opppf 4 celui nos monarchies d'au- 
jourd'hui. 

Les trois pouvoirs y Etoient diftribu^s de ma- 
niere que le peuple y avoit la puiffance legifla- 
tive @ , & Je Roi la puiffance executrice avec 
1$ puiflance de juger. Au lieu que dans les mo* 
n<archiQs que nous connoiffons ， le Prince a 
la puifTance ex6cutrice & la legiflative ， ou 
du moins une partie de ta legiflative , mais il ne 

J" &? P as ', ， „ . ， ； 

Dans le gouvern^ment des Hois des temps 

hiroiques , les trois pouvoirs Etoient mal difiri- 

r; * ,' ' , , v 

(a) Ariftote f Politique , liv III. chap xiv. 
(h) Ibid. 

(c) Voyez ce queditPlutarqae^ vie de Thifie. Voy«* 
lam Thucidide , liv. I. 
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\mis. Ces monarchies ne pouvoient fubfifter ； 
tar dks que le peuple.?.voit la Inflation ，il pou- 
voit au molndre caprice an^antir la Royaut6. f 
comme il fit par-tout. 

Chez un peuple libre ^ & qui avoit le pou- 
voir l^giilatit ; Chez un peuple renferm^ dans 
une ville , ou tout ce qu'il y a d'odieux devient 
plus odieux encore ， le chef-d*oeuvre de la l^gifla- 
tion eft de favoir bien placer la puiiTance de 
juger. Mais elle ne le pouvoit ^tre plus tnsd qde 
dans les mains d6 celui qui avoit d^j^ la puif- 
fance exicuttice. Des ce moment 9 le monarqiid 
devenoit terrible* Mais en mSme temps ^ comme 
il n'avoit pas Id l^siilation , il ne pouvoit pas 
fe ^fendre contre la l^giflation ； il avoit troj) 
de pouvoir A & il n'^n ayOit pas affei. 

On n'avoit pas encot^ d^ciouvett que la vraie 
fon6Hon du Prince 6toit d'^t^biii 1 des juges ， &c 
Hon pas de juger lui-m^me. La politique con - 
traire rendit le gouvernement d，un feul infup*- 
portable. Tous ces Rois fjrent chafes. Les Grecs 
n'iniaginer^nt point la vraie diftributidn des trois 
pouvoirs dans le gouvernement dun feul ； ih ne 
rimdginerent que dans le gouvernement de plit- 
fieur$， & i!s apppellerent cette forte de Conftitu- 
tion 9 poUce \d\. 



(d) Ariftot, Polit. Ht. IV. chap y"" 



El 



94 De l'Esprit des Lois 



CHAPITRE XI L 

Du gouvcrnemeru des. Rois dt Rom , & CQntmnt 
Us trois pouvoirs y furent dijhikies, 

e gouvernemem des Rois de Rome avoit 
quelque rapport a celui des. Rois des temps 
hero'iques chez les Grecs. II tomba cemme les- 
autres par fon vice general ； - quoiqu'en lui - 
meme , & dans fa natuie particiilier^ f il fut 
tvhs bon. 

Pour faire connoitre ce gouverac ment 9 
^iftinguerai celui des cinq premiers Rois , celui 
ie Servkis Tullius ， & celui de Tarquin. 

La couronne etoit fledive ^ & (bus les cinq 

Fremiers Rois , U fenat eut la 'plu^ grande part k 
eledion. 

Apr^s'la mort du Roi, le ftnat examinoit fi 
Fon-garaeroit la forme du gouverneraent qui 
etoit etablie. S'il jugeoit a propos de la garder , 
il nommoit un magiftrat ( a ) , tir^ de fon 
(orps , qui ^lifoif un Roi : le £enat devoit 
appro uver 1'eleiHon ； le pauple , la confirmer ； 
ks aufpices , la garantir. St une de ces trois 
conditions manquQit, il falloit fkire une autre 

La conffitution itoit monarchique , arifto- 
cratique & popuiaire ； & telle fut rharmonie du 



* (a) Dcnys d'HalicarnaiTe , liv* IL pap 120 ； & liv*. 
IV. pag. 24a 6c 
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potrvoir ， qu'on ne vit ni jaloufie ， ni difpuce , 
dans les premiers regnes. Le Roi commaniloit 
les armies ， & avoit rintendance des facfi£ces i 
il - avoit la puifiance de juger les affaires civi«* 
les [li] & cnminelks (c) ； S cpnvoquoit k 
nat ； il afTembloit k peuplc ； U hu portoit de 
certaines affaires 9 & r^gloit les autres avec le 
fenat (</). 

Le ftnat avoit use grande autorit^. Les Kob 
prenoient fouvent des fenateurs pour jager avec 
eux ； ils ne portoient point d'affaires au peuple r 
quelles- n'euflent itc deiib^r«e» (r ) daas h 
fenat ？ 

Le peuple avoit le droit d'^lire (/) Us magU^ 
trat& 9 de confentir aax nouvelles loii ； & lorf- 
que le Roi le peroiettoit , ceiui de declarer la 
guerre & de faire la p^ix. II n'avoit point fai 
puiflanc^ de juger. Quaml Tuiiid Hoftibtt r«a" • 
voya le jug«ment d'Horace au peuple r il cut' dec' 
raifbo6 particuli^ref ， que l'ofi trouve dias Deay§ 



(h) VoytzU difcotirs <Je Tanaquit t 6in$ Tite-Lire r 
liv. I. premiere decade ； & le. r^gUmcAt de ^ervius 
Tullius , dan$ Peny$ d'H^ljcarnaiie » Hv. IV. p， aap. 

(-) Voyet Denys d'Hahcaro^ite , liv* II. pag \i9 ^ 
& liv. III. pap. 171. ; , 

(d) Ce fut par un f^natus-copfulte que Taflus HoiV 
tilius envoy a d^truire Albe ; Denys i Hali^rnaffe p 
liv. III. pag. 167 & 171* , 

(e) Ibid. Uv IV. pag 27^. 

(/) Ibid. liv. II. 11 falloit pourtant qu'il ne nommat. 
pas a tout" les charges , puiique Valerius Publicola fit la 
tameufe loi qui d^fendoit i tout citoyen d'exercer au- 
cun etnploi , s'il jie Kavoit obtenu par le CufTrage du- 
peuple. 

{£) Liv. III. pag. 159. 

£4 



、 
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La cpnftitution changea fous (A) Servlus Tul* 
Uus. Le f^nat n'eut point de part a fon eleftioti ； 
il fe fit proclamer par le peuple. II fe d^pouilla- 
des jugemens (i) civfls ， 6c ne fe r^ferva que 
ks criminels ； il porta direfteinent au peuple 
tomes les affaires ； il le foulagea des taxes ， & en 
mit tout le fardeau fur les patriciens. Ainfi k 
xnefure qu'il affoibliflbit la puiflance Roy ale & 
l'autorit^ du f<6nat ， il augmentoit le pouvoir du 
peuple {h). 

Tarquin ne fe fit dlire ni par le ftnat ni par 
le peuple ； il regarda Servius T nllius comme un 
ufurpateur ， & prit la couronne comme un 
droit hir^cfitaire ； il extermina la plupart des 
i^nateurs ; il ne confulta plus ceux qui reftoient , 
U ne les appella pas mcme a fes jugemens 
Sa puiflance augmenta ; mats ce qu'tl y avoit 
d'oaeux dans cette puHTance , devint plus odieux 
encore ； il ufurpa le pouvoir du peuple ； il frt 
des lois fans Jui ； il en fit meme contre lui [m}. 
II auroit r^uiy les trois pouvoirs dans fa per- 
h fofine ； inais le peuple fe fouvint un moment 
qu'il ^toit legiilateur , & Tarquin ne fiit plus* 



(A) Liv. VI. • • • 

(i) 11 fe priva de ta moitt^ de U putfiancc royale , 

Denys d'Halicarnafle , lir. IV. p. ^^^ ^ 
(i) On croyoit que ， s'it n'avok pas M pr^venu par 
Tarquin , il auroit ^tabli le gouvernement populaire ^ 
Pcnys d'Halicarn^fTe , liv. IV. pag. %\\. 
(0 Liy. IV. 
\m) Jbid. 
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C H A P I T R E XIII. 

Reflexions generates fur Fitat de Rome aprh 
tcxpulficn des Rois. 

CI) N ne peut jamais quitter les Romains : e'eft 
^dunfi qu'encore aujourahui , dans leur capitale , 
laiiie les nouveaux palais{>our allcr chercher 
tfes rubies; e'eft ainfi que r<£il qui s'eft repoft fur. 
Ismail des prairies , sume k voir les rochers & les 
montagnes. 

Les families patriciennes avoient eu de tout 
temps de grandes prerogatives. Ces diAindions , 
grandes (busies Ro;, , devinrent bien plus im- 
portantes apr^s leur expulfion. Cela caufa la 
jaloufie des plib^iens , qui youlurent les abaifler. 
Les conteftations frappoient fur la conilitution ， 
fans afFoiblir le gouvernement : car ， pourvu que 
les maeiftratures conferyafTent 4eur autorit^ , il 
^toit ailez indifferent de quelle familk ^toxent le» 
magiftrats. 

Une monarchie iledive, comme 4toit Rome , 
fuppofe n6cefTairement un corps ariftocratique 
puiiTant , qui la foutienne ； fans quoi elle fe 
change d'abord en tyrannie , ou en 纟 tat populaire. 
Mais un ^tat populaire n'a pas befoin de cctte 
diftin&ion de £unilles pour fe maintenir. Ceft 
ce qui fit que ks patiiciens ， qui itoient des par- 
ties n^ceifaires de la conilitution du temps des 
Rois , en devinrent one partie fuperflue du temps' 
dies coofuls ; le peuple put les abaifler fans fc dd- 
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一 truire lui-meme , & changer la conflitution fans 
la corrompre. 
"* Quand Servius TulKus eut avili les patriciens, 
Rome xlut tomber des mains des Rois dans celles 
du peuple. Mais le peuple, en abaifTant les pa- 
triciens , ne dut point craindre de retomber da^s 
celles des Rois. 

Un ^tat peut changer de deux manieres ； ou 
parce que la conflitution fe corrige ， ou parce 
qu'elle fe corrompt. S，il a conferv^ fes princi 乙 
pes ，& que la coniticution change , c'eft qu'elle 
corrige : s'il a perdu fes principes ， quand 
conflitution vient a changer , c'eft quelle fe cp^ 
rompt. 

Rome , apr^s rexpulfion des Rois , deyolt etre 
one democratic. Le peuple avoit deja la puiflance 
legiflative ； c'^toit fon fufFrage unanime qui avoit 
cha(K les Rois ； & s'il ne perfiiloit pas dans 
cette volont^ , les Tarquins pouvoient a tous 
les inftans revcnir. Pritendre qu*il eut voulu les 
chaffer pour tpmber dans refclavaee de auelques 
families, cela n'etoit pasurai^onnable. La iituation 
dbs chofes demandoit done que Rome fut unc 
democratie ； & cependant elle ne l'etoit pas. 
II fallut temp^rer le pouvoir des principaux^ 
& que les lois inclinaffent vers la d^mocratie. 
Souvent ks etats fleuriiTent plus dans le pa(V 
, fage infenfible d、une conflitution a une autre 9 
qu'ils ne le faifoient dans l'une ou l'autre de ces 
conftitution$ C'eft pour lor$ que tous les reiTorts 
du gouvernement font tendus ； que tous les 
citoyens ont des pretentions ； qu'on s'attaque , 
ou qu'on fe care0e ； & qu'il y a une noble emu- 
lation entre ceux qui defendant la conflitution 
qui decline , & ceiv qui mettent en avant cellc 
qui ptevautr 
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C H A P I T R E XIV, 

Comment la ilftribution its trois pouvoirs com* 
men§a d changer apres I'expulfion des Rois*. 

uatre chofcs choquoient prifictpaTemcnt h 
liberty de Rome. Les patriciens obtenoient 
feuls tous les emplois facr^s ， polhiques ， civils 
& militaires ； on avoit attacKI au confulat un 
pouvoir. exorbitant ； on fiufoit des outrages au 
peuple ； enfin on ne lui hifToit prefqu'aucune 
influence dans les fufFrages. Ce furent ces quatre 
abus que le peuple corrieea. 

i Q . II fit etablir, qu'iTy auroit des tnagiftra« 
tures y o\x les plib^iens pourroient pretendre ； 6c 
i\ obtint pcu a peu qu'if auroit part k toutes ex- 
cept^ a cell^ 6*entre-roL 

% Q . On d^compofa le confulat , & on en 
forma plufieurs magidratures. On cria des pr^- 
teurs [a\ ， ^ qiii on donna ta puifTance de juger 
les affaires privies ； on nomma des queAeurs (3)， 
pour &ire juger les crimes publics ； on ^tablit des 
ediles ， a qui on donna la police ； on fit des tr^- 
foriers (-) , qui eurent radminiilration des deniers 
publics : enfin ， par la creation des ccnfcurs ， on 
ota aux confufs cette partie de la puiffance le- 
giflative qui regie les moeurs des ckoyens & la 



(a) Tite Live, premiere decade , liv. VI. 

Iff) Quefiores parricidii ； ?omponius 9 U^X. 2| ff.- 

(c) FUucque » vie de PubHc&U; * 
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police tnomentan^e des divers corps de P 叾 tat: 
Les principales prerogative- qui leur refterenf , 
furent de pr^fider aux grands [d] 纟 tats du peu— 
pie ， d'aiTembler le (inkt & de commander les 
armies. 

3°. Les lois faeries ^tablirent des tribuns 9 
qui pouvoient a tous les inflans arrSter les entre— 
prifes des patriciens ； & n'empSchoient pas feu- 
jement les injures particulieres , mais encore les 
g^n^rales. 

Enfin , les pUb^'iens augmenterent leur in- 
fluence dans les d^cifions publiques. Le peuple 
Romain ^toit divife de trois manieres 9 par cen- 
turies ， par curies & par tribus ： & quand il don - 
noit fon fui&^e , il ^toit afTembii & form 在 d'une 
de ces trois manieres. 

Dans la premiere ， les patriciens , les prind- 
paux , les gens riches , le finat ， ce qui ^toit 
.a peu prhs la mejne chofe , avoient prefque 
toute l*autorit^ ； dans la feconde ， ils en avoient 
moins ； dans la troifietne , encore moins. 

La divifion par centuries ^toit plutot une divi- 
fion de cens oc de moyens 9 qu'une divifion de 
perfonnes. Tout le peuple ^toit partag^ en cent 
quatre- vingt- treize centuries [-〗 , qui avoient 
chacune une voix. Les patriciens & les prin- 
cipaux formoient les quatre-vingt- dix^-huit pre- 
mieres centuries ； le refte des citoyens etoit r^- 
pandu dans les quatre- vingt- quinze autres. Les 
patriciens ^toient done dans cette divifion les 
maitres des fufErages. 



(d) Comitiis unturiatis, ' 
\e) Voyer U- defTus Tite*Uve Denys d，H» 

Hca^nafie , Ur. IV & VIL 
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Dans la dirifion par curies (J) , les patriciens 
ii'avoient pas les memes avantages. lis en 
avoient pourtant. II falloit confulter les aufpices , 
dont les patriciens itoient les maitres ； on n*y 
pouyoit f»re de propofition au peuple qui n,eftt 
hi auparavant port^e au fenat , & approuvie par 
nn ftnatiis-confolte. Mais dans la diyifion par 
tribos , il n'^toit queftion ni d'aufpices , ni de 
ftnatus-confultes , & les patriciens n'y itoient 
pas ad'mis. • 

Or le peuple chercha toujours k faire par cu- 
Ties les aiTembl6es qu'on avoit coutume de fai^e 
par centuries , & ^ faire par tribus les afTem- 
blees qui fe faifoient par curies ； ce qui fit paiTer 
les afiaires des mains des patriciens dans celles des 
plebeiens. 

Ainfi quandles plebeiens curent obtenule droit 
de juger les patriciens , ce qui commen^a lors de 
fafTaire de Coriolan (g) , les plebeiens voukirent 
les juger affembUs par tribus (h) , & non par 
centuries ； & lorfqu'on. itablit en faveur du peu- 
ple les nouvelies magiftratures (/) de tributis & 
d^diles, lejeuple obdnt qu'ii s'afTembleroit par 
curies pour les jiommer ； & quand fa puiflance 
fbt afFeroiie, il obdnt (A) qu*ils feroient nommis 
dans une aflemblie par tribus. 



(f) Denis d*Halicarnaffe 9 Ur. IX. p. coS. 
M Ibid. liv. VII. 

Qi) Contre rancien ufage , (omroe on le roit dan$> 
Denys d'Halicarnafte , Hv. V. p9g, 320. 
(i) Liv. Vl.'pag. 410 & 411. 
\k) Liv. IX. p. 605 , 
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CHAPITRE XV. 

、 Comment % dans 1!itat fiorijjant de la ripMiquk , 
Rome ptrdit tout a coup fa lilwte. ' 

jlJ^ ans le feu des c£ipiit6s entre Its patriciens 
& les pl^b^'iens ， cenx-ci demanderent que J*on 
donnat des \ois fixes ， afin que les )ugemens ne 
fufTent plus l^efFet d'une volont^ capricieufe ， ou 
. d*air pouvoir arbitraire. Apr^s bien des refiftan- 
ces , le fenat y acquief^a. Pour compofer ces 
lois ， oa nomma des decemvirs. On crut qu'on 
devoit leur a<Jcorder un grand pouvoir 9 parce 
qu'ils avoient a donner des lois a des partis qui 
ctoient prefqu'incoinpatibles. On fufpendit U 
nomination de tous les magiftrats ； & dans les 
cornices , ils fiirent 袅 his feuls adminiftrateurs de 
la republique. Ils fe trouverent revetus de la 
puifTance conAilaire & de hi putffance tribuni- 
cienne. L，une leur donnok le droit d^embler le 
finat; Fautre celoi (fafletubter le peuple ； mais 
iU ne cony o querent ni le {knax ni le peuple. Dix 
hommes dans la republique ^nrent terns tonte la . 
puiflance lteiflative , tome la puifTance execu^ 
trice ， touteTa puiflance des jugemens. Rome fe 
vit foumife a une tyrannie aofii cradle que celle 
de Tarquia. Qoand Tarquin exer^oit fes vexa- 
tions 9 Rom« etoit indknie pouvoir qu'il 
ayoit ufurp^ : quand les decemviri exercerjent les 
leurs ， elle fut itoimee du pouvoir cju'elle avoit 
donne. 

Mais quel itoit ce fyileme de lyrannie , pro- 
4kit par des gens tpk n'avoient oDtenu le pou- 
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voir politique & miUtaire, que par 】a connoif- 
fance des affaires civiles ； & qui dans les circonf> 
tances de ces temps- la avoient Joefoin au-dedans 
de la lachete des citoyens, pour qu'ils fe luiiTaiTent 
gouverner 9 & de leur courage au-dehors , pour 
les >]^fendre ？ 

Le fpe6hicle de la mort de Vireinie , immolee 
par fon pere a la pudeur & a la Ubert^ ， fit ^va- 
nooir la puiflance des decemvirs. Chacun fe 
trouva libre , parce que chacun fut oSenfi : tout le 
monde deyint citoyen ， parce que tout le monde 
fe trouva pere. Le fen at & le p^uple rentrerent 
dans one liberty .qui avoit ite conn^e a des tjr- 
rans ridicules. % 

Le peuple Romaun , plus qu,un autre, s'^niotH- 
voit par les fpe&acles. Celui du corps fanglant de 
Xucrece fit finit la royaute Le d^teur , qui parut 
fur la place couvert de {^aies, fit chancer la 
forme oe la republique. La vue de Virginie fit 
chaffer les decemvirs. Pour fatre condamner 
Manlius, il fallut 6ter au peuple la vue du cap" 
tole. La robe fanglante de C^lar remit Rome dans 
la fervitude. 



C H A P I T R E XVI. 

Ve la puijfancc legijlaeive dans U ripubliquc 
、 '• Romaint. 

o N n*avoit point de Aroits k fe difpttftr foud 
les decemvirs : mais qtiand la libdtt^ revint ， oil 
vit les )aioufies renaitre : tant qu,il refta quelques 
privileges aux patriciens ， les pinkos les leut 
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II y auroit eu peu de mal 9 fi les pl^b^iens 
5*^toient contentes de priver les patriciens de 
leurs prerogatives , & s'ils ne les ayoient pas 
ofFenfes . dans leur qualiti mime de citoyens. 
Lorfque le' peuple^etoit aiTemble par curies ou 
par centuries ， il etoiV compof£ de finateurs , de 
patriciens & de pMb^en&、 Dans les difputes , les 
plebeiens gagnerent ce point (a) , que feuls , fans 
les patriciens & fans le fenat, iib pourroient faire 
des lois qu'on appella plebifcites ； & les cornices 
oil on les fit , s'appellerent cornices par tribus. 
Ainfi il y eut des cas ou les patriciens (b) n'eure'nt 
point de part a la jpuiiTance legiilative , 6c [c] ou 
Ds furent foumis a la puiflance 4egiflative d'un 
autre corps de Fetat. Ce fut un delire de la 
liberte. Le peuple , pour ^tablir la democratic , 
choqua les prigcipes mSmes de la d^mocratie. 
II fembloit qu'une puiflance auffi exorbitante , 
auroit du an^antir Fautorit^ du fenat : mais Rome r 
avoit des inftitutions admirables. Elle en avoit 
deux furtout ； par l'une , la puiflance legiflative 
du peuple ^toit rigl^e ； par l'^utre , elle ^toit 
born^e. 

Les cenfeur$ ， & arant eux les confuls (J) , for - 



(a) Dejiy$.d'Halicarnaffe,liy. XI. p. 715. ) 

{b) Par les lois faeries les Plibiitns purent faire des 
Plebifcites, feuls , <& fans que les Patriciens fu(Tent ad* 
mis dans leur alTembl^e ； Dtnys d'Ha&carnaffe f liy. VI. 
p. 4 to ; ■& liv. VII. p* 430. . 

(c) Par U loi faitc apr^s l'expulHon des Ddcetnvirs f 
les Patriciens farcnt foumis aux-Pr^bifcites , quoiqu'ils 
11'cuiTent pu y donner leur voix. Titt-Livt ， liv. Ill ； 6c 
Dtnys SHulifarnaJfe , liv. XI. p. 725 ： & cette loi fut 
connrmee par celle de Publius Philo , didateur , I'an 
die Rome 416. Tit€^Live t ]iv. VIII. 

(d) L'an 312 dc Rome , Us confuls faifoient encore 

moient 
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tnoient Sc ciioient, pour unfi dire, tons les 
cinq ans le corps du peuple; iis exe^oient la 
legillatton fur le corps mime qui avoit la puif- 
fance Uglflatiye. u Tibtrius^Gracchus 9 cenleur, 
n dit Gccron , transftra les afFranchis dans les 
» tribus de la ville , non par 1 息 force de fon 
» Eloquence 9 mais par une parole & par un 
» eefte ： & s';l ne l'eftt pas. iait , cette ripu* 
" blique , qu'aujourd'hui nous foutenons a 
n peine , nous ne l'aurions plus "• 

D'un autre c&tt , le f^nat avoit le poavoir 
d'dter , pour ainfi dire , la republique des main- 
du peuple, par la creation aun ai£Uteur 9 de - 
； yam lequel le fouvefdn baiflbit la t^te, & 
les lois les plus populaires reftoient dans le 
filence (e); 



CHAPITRE XVIL 
Dt la putffance txicutrict dans U mime ' 

Si le peuple &t jaloux de fa pwflimce ligif- 
lative , il le fut moins de fa puiiTance ex^ca- 
trice. II \ " 1 a prefque toute entierc au ftnat 
& aux conluls ； & il ne fe rdferva guere que 
le droit d'^lire les magiftrats, & de.confirmer 
ks ades du finat & des g6niraux. • ' 



U cens , comme il parolt par Denys d*HaUcarna<Te » 
Bv. XI. 一- 、： - - s 

(e) Comjne celles qui permettoient d'appellcr au pcfa< 



F 



^6 bs l*Es»rit des Lois, 

Rome , dbnt la paffion ^toit de cornmander f 
dont rambition ^toit de tout foumettre , qui 
avoit ton jours ufurp^ ， qui ufurpoit eticore , 
avoit continuellement de grandes affaires ; fes, 
ennemis conjuroient contre elle, ou elle con— 
juroit contre fes ennemis. ― 

Obligee de fe conduire , d'un cdt^ avec un 
courage hiro'ique 9 & de l'autte avec une fa^- 
geffe eonfoinm^e ， l'^tat des chofes demandoit 
que le f^nac eftt 】a diredion des affaires. lie 

1>euple difputoit au fenat toutes les branches de 
a puifTance legiflative ， patce qu'U ^toit jaloiBc 
ie fa liberty ; a ne lui difputoit point les bran- 
ches de la puiflance executrice , pares qu'il ^tojf 
jaloux de - fa gloire. 

La part que le fenat prenoit a la puiflan<<e 
•x^cutrice , etoit fi grande ， que Polybe ( ^ ) dit ,. 
que 1« Strangers penfoient tous- que Rome ^toit、 
une anftocratie. Le f^hat difpofoit des deniers' 
publics,. & donnoit les revenus a ferme; il ^toit. 
rarbitre des affaires des alTies \ il decidoit de la 
guenc & de la paix, & dirigeoit a cet igardi 
ies con Ails ；. il 6xok le nombre des troupes Ro- 
maines. & des troupes' atli^es 9 diftribuoit les\, 
provinces & Jes armees aiix confuls ou aux* 
pt^teurs :; & l'anj.du commaodiement ^xpki , \i\ 
/pouvoit leur. donaer. un fQcocffeur; Hernoit; 
Ies triomphes m r il recevoit les ambaiTades f & en^ 
mvoyoitj; il nommoit les rois v les r^compen— 
Ibit , ks pmiiiTost fes jpgeoit, leur donnoit qui 
leur faifoit psrdre le titre d'allies du peupk.* 
Komaif). ' 



(a) Livrc V", 



鳙 



Ltv. XI. Chap. XVII. €y 

Xtft% confuls fwfoient U lev^e d^5 trouper 
qu'ils devoient mener a la , guerre ； ils com- 
mandoient le$ armees d$ terre qu de Qier ； dif- . 
pofoient des allies : ils avoient dans 】es pro- 
Tinces toute la pulffance de la xipMiqut ； ib 
donnotent la paix aux peuples vaincus 9 leur en' 
impofoient les conditions , x>u les renvoyoient 
au fenat. 

Dans les premiers temps ， lorfque le peuple 
prenoit quelque part aux affaires de U guerrf 
& de la paix ， il cxcr^oit plut6t fa puifTance 16- 
dflative que fa puiiTance executrice, II ne fai- 
foit guere que confirmer ce (jue les rois， & 
apribs eux ， les confuls ou le fenat avoient hiu 
Bien loin que le peuple fut l'arbitre de ia guerre; 
nous voyons que les confuls ou le ftnat la fa^« 
foient fouvent maigr^ i*oppo(ition de f^6 tri- 
buns. Ainfi (i) if crca ldUmlme ttibun^ 
des legions, que les g^n^raax avoient nommis 
jufqu'alors ； & quelque temps avant k preipier^ 
guerre Punique , il r^gla qu'H ^proit 9 few, 
droit de declarer la guerre (c). # 



^^^^^^^^^^ ^^一 

4e ， nr. 1^. La .guerre contre Perfde paroiffant p^«- 
rillcufe , jm finatus-co«(Mltc «f4onii# ，u 鬱 $eut Wh fe- 

cinquieme d^ca^# , Uy. U. 

(<：) il r^TO^a 4n Um* A ffrimhmkt 

decade » Uy. VI, 
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C H A P I T R E XVHL 

De la puiffancc de juger、 dans U gottvtrnement 

de Rome„ 

XnA puiflance de fugec fut donn^e am peuple, 
au f^nat 9 aux magifirats 9 a de certains juges. II 
- faut voir comment die fut diflribu^e. Je com - 
mence par Ies affaires civiles* 

Les confuls (a) jugerent apr^s Ies Rois , com- 
me les pr^teurs jugerent aprH les confuls* Ser- 
ous Tuilius s*6toit depouiU^ du jugement des 
affaires ctviles ^ les confuls ne ks jugerent pas 
non plus 9 fi ce n'eft dans des cas tr^s rares (i) 9 
que l'on appella pour cette raifon, extraordi- 
oaires (c). lis fe contenterent de nommer les 
ji】ges， & de former Ies tribunaux qui (kvoient 
juger. II paroit ， par le difcours SApptus Claudius 
dafis Denys ifHalkaraaffe (力， que dhs fan de 
Rome 159, ceci etoit regard^ comme une con - 
tume ^tablie chez. les Romains ； & ce aeft pas 



(d) On ne peut doutcr ^que Ut confuts ， «vant h 
creation des pr^teurr , n*eulfent cu Ies ju^emens cr- 
vi:s. Voyex Tite-Live , premiere decade , liv. II. pa^ 

§e 1^. Denys d'Halkarna(Te , lir. X. p. 6vj - x & m 色 nit 
v* pag. 645. - 

(b) Souvent les tribuns ;tieerent Ceuls ； rien ne Ies 
rendit plus odicux ； Denys d^Halicarnaflie f liv. XI, pa* 
ge709 - * 

(c) Judicia txtraordinaria^ Yoyez l«i inftitatfs , Hv, 
IV. 

(d) Liv, VI. pag. 360. 



Liv. XL Chap, XVIIL 69 

la faire remonter bien haut que'de la rapporter 
k Servius Tullius. 

Chaque znnie ， le pritenr formoit une lifte (r) 
on tableau de ceux qu'il choiiifibit pour faire la 
fondion de juges pendant Fannie de fa magiftra- 
ture. On en prenoit le nombre fufiifant pour 
chaque affaire. Cela fe pratique Si-peu-pres de 
mdme en Angleterre. Et ce qui 6tott tres favo- 
rable a la (/) liberty , c*cft que le pr^teur pre — 
noit les juges du confentement (g) des parties. 
Le grand nombre de r^cufations que l'o^ peut 
faire aujourd'hui en Angleterre revient a-peu- 
pr^s a cet uf^ge. • 

Ces iuges ne decidoient que des queftions de 
fait (A) : par exemple , fi une fomme avoit M 
payee , ou non ； d une action avoit 6t6 commife i 
ou nbn. Mais pour les queflions de droit [ij^ 
romme eHes detnandoient une certaine capacite , 
eQes ^toient potties au tribunal des centum- 
w$ [A]. ' 



!t) Album judicium. 
/)，, No» anc^tres n r ont pas roufu , dft Oc^rort, 
n pro Cluentio , qu'un homme dont les parties ne fe* 
» roient pas convenues , piVt ^tre }ug/e , non- feule- 
n ment de ta reputation d'un citoyen , mais m^itte d, 
n la moindre affaire p^cumarre ««. ,. 

(g) Voyez, dans le» fragmens la l©i Servilienne^ 
de la Corn^lienne & autres , de quelle maniere ces 
.lois donnoient des juges dam crimes qu'elles Ce 
propofoient de punir. Souvent ils ^toienc pris par 
choix , quelquefois par le fort , ou enfin par le foul 
m^l^ avec le choix. 

(h) S^neqne , de benef, Vvr. III. chap vn.infinei 

\i) Voyez Quintrlien , liv, IV. p. $4 in-fol. ^dit d« 
Pans 9 1541. 

(i) Leg. 2.^ (U orig, jur, Des magrftr^sap* 
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Les Rois fe r^ferverent le jugement det itUt^' 
res criminelles , & les confuls leyr (ucc^krent ear 
cela. Ce fut err conU^muce de e«tte atttork<i que* 
le conful Brums fit mourir ^nfaos 6c 
ceux qui avoient conjur^ pour les Tar quint, 
pouvoir 6toit exorbitant. Les eooCub ayant 
la puiflance miHtaire , il» en portoient l'g 
cice meme dans les affaires de.ia Vitie; & 
proced^s d^pouiD^s des forums de h joftiee 9 
itoient des a£Uons vipkmes, pbcdi qu^ dfs juw 
gemens. 

Ceta fit faire U loi VaUrumu ， qui p^rwit 
cl'appeller au peuple de toutes les*ordofinanee^ 
des confuls qui mettoi^nt en pit'A la vie d*un 
citoyen. Les confuls ne puf«nt plus prononcer 
fine peine capitale coiitr^ un citoyen Rpnuin r 
que par la volont^xlu people (J). 

On voit dans la premiere conjuration pour lr 
retour des Tarquins ， que 1^ conful Bfiitu$ jugr 
les coupables ； dans la feconde , on afibnUe hsr 
ftnat & les cornices pour jujfer (/w); 

Les lois qu'on appella Jacrdes donnerent Mm 
|>lebeiens des tribuns, qui forinerent un corps 
qui eut d'abord des pretentions inuMoti^. On 
ne fait quelle fiit plus grahde ， ou dam les pi 在- 
Wiens la l^che hardtefle de demander , ou dant 
k f6nat la condefcendance & la facilit^ d'accor* 
der. La loi Valerieune avoit peripis \es appets 
au peuple ； c'eft a-dire , au peuple coinpoii de- 



f^Uis d^myirs pr^AMest «u fogem^nt, le tout fou« 

la direAion d'un prcteur. 

(/) Qvonipm de ca^fte cUns R<m^u% in jufi$ pofuW 
fLomuni 9 non erm p€rmifnm confidibu$ — dUeu.Vo^^ 
Pomponius , leg. 2. §. 16 ff. de orit, jur. 



Liv- XI. a p. xvm. " 

ftnateurs 9 de patriciens & de pl^bitens* Let 
-plebeiens ^tablirent que ce feroit devant eui qur 
hs appellations feroient portees. Bientdt on mit 
«n queftion 9 & les plebfiens pourroient juger uo ; 
patricien t cela - fut lie fujet d'uoe difpute que 
Kaffairc de Coriolan (it nakre t 6c qui nxnt avec 
«ette a&itre* Coriolan\ accuft par les tribuns de- 
vant le peuple , foutenott ， contre refprit de U> 
loi Valerieime » qu'etaat patricien ，• il pou， 
vok ctre fuge que par le» con Ails: les p""ien，， 
contre Fe^pric de la mcme led , pr^tendtrent auli 
ne devoit hrt jug£ que par eux feuk , & us ie 
jiigerent. 

La Joi des douze tables modifia v ceci» £Ue- 
•rdoona qu'oh ne pourroit decider de 】a vie 
d*un citoyen , que dans les grands itats du pea - 
pie («). Ainfi \e corp^des pleUiens » ou， ce gui 
eft la m£rae chofe ， les- cornices par tribus ne )u- 
gerent plus que les crimes dont la peine n*^toit 
c(u*uae ataeode p^cuoiaire. 11 falloit uoe hi 
pour infljger une peine capitale : pour condam- 
Bcr 4 une peine fUcnoiatre r il ne falloit qu'ua 
^libifcitt. 

Cette dHpofition de 】oi det dome taUes 
fut tris fage. Elfe forma une concifiatiofi admi* 
rable entre le corps des plebfiens St le ftnat- 
Car, com me la ooitipicence des un» & . dr» 
autres d^pendit de la grandeur de la peine & de' 
k nature duxrime r il fallut qu'ils ie concertai^ 
fentenfembie. 

JUa loi Valerieime Sta taut ce q<ii refioit h 



(») Les cornices par centuries* Auffi Munlius Cupi* 
fDUnus fut-il me^ dans ces cornices* ftt^Liye , d^caie 



、 



7* De l'Esprit des Lois ； 

Romedu gouvernement qui avoit du rapport 4 
celui des Rois Xrrecs des temps h^ro'iques: Les 
confuls (e trouverent fans pouvoir pour !a pts« 
nition des crimes. Quoique . tous les crimes 
foient publics, il faut pourtant didinguer ceux 
qui int^refTent plus les citoyens entr'eux , de ceux 
qui intereflent plus l'etat dans le rapport qu'il 
a avec un citoyen. Les premiers font appends 
priv^s ， les feconds font les crimes publics. Le 

. peuple jugea lui^mlme les crimes publics; & a 
f'^gard des priv6s 9 il nomma pour chaque cri- 
me, par une commiflion particuliere 9 un quet- 
teur , pour en faire la pourfuite. C^toit fouvent 
un des magiilrats, quelquefois un homme prive , 
que le peuple choiu(Toit. On rappelioit quefleur 
du parricide, II en eft fait mention dans la toi des 
douze tables (a). 

Le quefteur nommoit ce qu*on 、 appelloit ie 
)uge de la quefUon, qui tiroit au fort les juges , 

、 formoit k tribunal , & prdldoit fous lui au 
jugement (/>). 

il eft bon de fatre remarquer ici la part que 
prenoit le f<6nat dans la nomination du que (- 
teuf , afin que 1'on voie comment les puiiTances 
^toient k cet ^gard balances. Quelquefois 】e 

. fen at faifbit Hire un didatear ， pour faire la 

• fondion de queflear (jj) -, quelquefois si ordon- 



(o) Dit Pomponms , dans !a to! 2 , sru digefte , de 

(p) Voyez un fragment dl/lpien , qui en rapporte 
un autre de la loi Cprn^Iienne ： on le trouve dans la 
collation des lots Mofiuques & Romalnts f tlcul. \, At fi» 
eariis & homicidiis. 

(q) Cela avoit (ortc^it • lieu dans Us crimes commis 



. Liv. XL Chap. XVni. 73 

Boit que le peuple feroit convoque par uh tri- 
bun, pour quil nommat un quefteur (r)^ enfin 
le peuple nommoit quelquefois un magiilrat, 
pour iaire fon rapport au fenat fiir un certain 
crime ， & lui demander qu，il donnit un quefteur, 
comme on vpit dans le jugement de Lucius 
Scipion (s) ， dans Tite-Live (f> 

L，an de Rome 604 , quelques - unes de ces 
commiffions furent rendues permanentes [j/]. On 
divifa peu-a-peu tomes les mattere$) crimmelles 
en diverfes parties ， qu'on ^appella des queftions 
fcrpctuelles. On cr^a divers pr^teurs 9 & on at- 
tribua a. chacun d*eux quelqu'une de ces quef* 
. tions. On ieur donna pour un an la puifTance de 
}uger les crimes qui en dependoient; 6c enfuue 
ils alloient gouveriier leur provmce. 

A Carthage ， Je (cnat des cent itott compofi 
de juges qui etoient pour la vie Mais, k 
Rome, les preteurs etoient annuels ； 6c les juges 
n'etoient pas inime pour un an, puirqu'on les 
prenoit pour chaque affaire. On a vu ， dans le 
chapitre VI de ce iivre, combien, dans de cer- 
tains gouvernemens , cette difpofition ^toic fa- 
vorable a la liberte. 

Les juges furent pris dans l'ordre des fenateurs. 



en Itatie , on le fenat avoit une principale infpeftion. 
Voyez Tite-Live , premiere decade , liv. IX. fur les 
conjurations de Capoue. 

(r) Cela fat atnh dans la pourfuitc de la mort de 
Podhumius , I'an 340 de Rome. Voyer Tite Live. 
(s) Ce iugement fut rendu 1'an de Rome 567. 
tt) Liv. VIII. 
[u) Cic^ron , in Bruto, 

[x) Cela fe prouve par Tite-Lirc , liv. XL1II , qui 
dit qu'Annibal rendit leur magidrature annuelle. 
Tom. 11 G- 
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jufqu'au temps des Gracques. Tiberius Gracchus 
£t ordonner qu'on les prendroit dans celui ties 
chevaliers : changetnent fi confid^rable $ que le 
tribun fe vanta d'avoir , par une feule rpgation % 
cQup6 les nerfs de l'ordre des f^nateurs. 

II faut remarquer que les trois pourojrs peu- 
vent gtre bien diftribu^s par rapport a la libert^ 
de la conilitution ， quoiqu 'ils ne le foient pas fi 
bien dans le rapport avec la liberty du citoyen. 
A Rome ， le peuple ayant la plus grande partie 
de la puifTance legislative ， une partie de la puif- 
iance exicutrice, & une partie de la puiitance 
de juger, c*^toit un grand pouvoir qu*il falloit 
balancer par un autre. Le i'enat aroit bien une 
partie de U puiflance ezecutrice; il avoit quel- 
que braQche de la puiflance le^slative [j] : 
mais cela ne fuffifoit pas pour xontrebalancer le 
peuple. II falloit qu'il eut part a la puiflance de 
juger; &il y avoit part, lorfque les juges 诰 toient 
choifis parmi les fenateurs. Quand les Gracques 
priyerent les fenateurs de k puiflance de ju- 
ger [《]， le fenatfie put plus refifter au peu- 
ple. lis choquerent done la liber" de la conili- 
tution , pour favorifer la liberte du citoyen ； mais 
celle-ci fe perdit avec celte-la. ' 

11 en refulta des maux infinis. On changea la 
conilitiition dans un temps oil , dans le feu des 
difcordes civiles , il y avoit a peine une conili- 
tution. Les chevaliers ne furent plus cet ordre 



Xy) Les fenatus-confultes avot«nt force pendant un 
an , quoiqu'ils ne fufTeht pas confirm^s par le peuple. 
Denys d'HalycarnalTe , liv.- IX, p. 595 ' 9 & Uv. XI， p« 

735. 

(\) En I'an 630. 
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moycn qui uniflbit le peupte au fenat ； & la 
chaine <le la conAitution fut rompue. 

II y avoit in^me des raifpns particulieres qui 
cLevoient ^emp^cher de tranfporter les jugemens 
9ux chevaliers. La conftitution de Rome itoit 
fondle fur c« principe, que ceux - la devoienc 
^tre fold^ts, qtti av6ient aflez de bien pour ri- 
pondre de leur conduite k la r^publique. Les 
chevaliers 9 comme les plus riches , formoient 
1a cavaleriedes legions. Lorfque leur dienite fut 
augment 各 e.， ils ne voulurent plus (ervir cuns cette 
milice; il fallut lever une autre cavalerie ； Marius 
prit toute forte de^gens dans les 】6gions» & la 
vepublique fut perdue \a\. 

De plus , !e$ chevaliers itoient les traitans de 
la republique ； ils etoient avides ， ils femoient 
les malheurs dans les malheurs^ & faifoient na!- 
tre 】es befoins publics des befoins publics. Bien 
loin de donner a de telles gens la puiflance de 
juger , il aurok fallu qu'ils euflent iti fans cefle 
(ous les yeux des juges. II faut dire cela k la 
k>uange des anciennes lois Fran^oifes^ el^s one 
flipuie, avec les gens d'affaires , avec la me* 
£ance que Ton garde a des ennemts. Lorfqu'i 
Rome les jugemens furent tranfport^s aux trai- 
tans, il n'y eut plus de vertu, plus de police 9 
plus de lois, phis de magiftrature, plus ae ma- 
giftrats. 

On trouve une peinture bien naive de ceci t 
dans quelques fragmens de Diodore de Sicile & 
de Dion " Mutius Sc^vola , dit Diodort [b] , 

(a) Capite cenfos , plerofque. Sallufie , guerre de Ju« 
gurtha. 

(b) Fragment <U cet auteur 9 liv. XXXVI ， dans le 

' G z 
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" voulut rappeller les anciennes moeurs , & vJ- 
,, vre de fon bien propre avtc frugality & in* 
9» f^grite. Car fes pr^d^cefleurs ay ant fait une 
i» fociet^ avec les traitans ， qui avoient pout 
n lots les jugemens a Rome, ils avoient rem* 
n pli la province de toutesTortes de crimes 
,, Mais Sc6voh fit juftice des publicains , Qc 
n fit mener «n prifon ceux qui y traiQoient les 
m autres «* 、 

Dion nous dit (c) que Publius Rutilius , fon 
lieutenant 9 qui n'^toit pas tnoins odieust auz 
chevaliers 9 tut accufe a fon tour d'avoir re^u 
des pr^fens 9 & fut condamne a une amende. II 
iit fur le chaipp cei&on de biens. Son innocence 
parut ， en ce qu 4 on lui trouva beaucoup moins 
de bien qu'on ne l'accufoit d*en avoir vol 迻 ， 8c 
il montroit les titres de fa propriete ； il ne vou* 
hrt plus refter dans la ville avec de telles gens, 

Les Italiens ， dit -encore Diodore (^d) , ache- 
toient en Sicile des troupes d*efclave$ pour la- 
bourer leurs champs , & avoir (bin de leurs 
troupeaux ； ils leur refufoie>it 2a r.cjrriture. Ces 
malheureux etoient obliges d'aller voler fur les 
grands chemins , armes de lances & de maffjes^ 
couverts de peaux de b^tes ， de grands chiens 
autour d'eux. Toute la province fut d^vaA^e 9 
& les gens du pays ne pouvoient dire avoir en 
propre que ce qui etoit dans l'enceinte des villes. 
il n'y ayoit ni proconful , ni priteur , qui p^t 



rejcueil de Conftantin Porphyrogenete , des vcrtus & 
des vices. 

(c) Fragment de Con hiftoire ， tire de l'extrait des 
vcrtus & des vices. 

(d) Fragment du liv. XXXIV, d«ns l'extrait des ver» 
tus & des vices* 
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on rouluf s'oppofer a ce d^fordre ， & qui osat 
punir ces efclaves , parce 气 u'ils appartenoient 
aux chevaliers qui avoient a Rome les juge- 
mens [-]. Ce fut pourtant une des caufes de la 
guerre des efclaves. Je ne dirai qu'un mot : Une 
profeiSon qui n'a ni ne peut avoir d'objet que 
le gain ； une profeffion qui demaadQit toujours-, 
& a qui on ne dem^ndoit rien ； une profef&on 
(bunk &i inexorable ， qui appauvriflbit les ri- 
cheiTes & la mife're rolme 9 ne devoit point avoir ) 
a Rome les jugemens. 



C H A P I T R E »IX. 

Du gouverncment des provinces Romaine^ 

C'ist ainfi que les trois pouvoirs furent diArf* 
bues dans 】a vilkfmais il s*en faut biein qu'ils le 
fudent de nieme dan^ les provinces^ La liberfe 
丢 toit dans le centre , & k tyrannie atu extri- 
mites. 

Pendant que Rome ne domina que dans. I'lta- 
Tie ， les peuples furent gouvern^s comme des 
confed^r^s : on fuivoit les lois de chaque r6pu- 
blique. Mais lorfqu'elle conquit plus loin , que 
le ienat n'eut pas immediate ment 1'oeil fur les 
provinces ， que les magiftrafs qui etoient a Rome 
ne purent plus gouverner Fempire , il fallut eri- 



" 7 

(e) Penes quos Roma cum judicia erant , atqut ex 
tquefiri ordine foUrent fortitb judices clip, in cauffd prtt， 
torum & prgconfulum , §uibus pcft adminifiratam frovin, 
tiam dies dicta 
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voycr des pr^teurs & des proconfuls^ Poor for» 
cette harmonie des trois poiivoirs ne fut plus, 
iZtux qu,on envoyoit avoknt une puiffiince qui 
i^uniflbit celte de toutes les magifbratares Ro- 
maioes ； que dis-jc ？ celle menie du f^nat ， celle 
m^me du peuple (a). C^toient des tnagiftrats 
defpotiques 9 qui eonvenoient beaucoup a re — 
loignetneiit des lieux oh ils 6toienc envoyis. lis 
cxer^oient ks trois pouvoirs ； j^s etoient ， (1 
j'ofe me fervir de ce terme f les bachas de ia 
republique. 

Nous avons dit ailleurs [^"J- que les memes 
citoyens ， dans la r^publique , avoient ， par la 
nature des chofes , les emplots cWils & tnilitai- 
res. Cela fait qu，une r^publique qui conquiert, 
se peut guere communiquer fen gouvernement 
& r^gir r^tat conquis felon 】a forme de fa con" 
titution. £o efFet , le ma^flrat qu'elle envoie 
pour gpuverner ， ayant la puiflance executrice % 
civile & miHtaire , il iaut bien qu'il ait audi la 
puiflance legislative ^ car qui eft-ce qui feroit 
des lois fans lui f II faut ^uffi qu'il ait la pui& 
Aince de juger : car qui eft,ce qui )ugeroit ind& 
pendamment de 】ui f II faut done que le gou- 
^erneur qu'elle envoie ait Iks trois pouvoirs % 
comme cela fut dans les provinces Romaines. 

Une monarchie peat plus aif^ment communi- 
quer fon gouvernement y parce que les officiers 
qu'elle %nvoie ont, les uns ]a puiflfance execu- 
糞 rice civile , & les autres la puiilance executrice 



(a) lis faifoient leurs ^dits en entrant dans ks pro« 
vinces. 

(b) Liv. V, chap. XIX. Voyw auffi Us liv, fc 
IV & V. 
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fn'ilitaire ； ce qui n'entraine pas apr^s foi le def- 
potifme. 

C^toit un privilege d*une grande conftquence 
pour un citoyen Romain , de ne pouvoir itre 
jug^ que par le peaple. Sans cela il auroit ixi 
foumis dans les provinces au pouvoir arbitraire 
d'un proconful ou (Tun propreteur. La ville ne fen« v 
toit point la tyrannie qui ne s'exer^oit que fur 
ks nations aflujetties. 

Ainii dans le monde Romain , comme II La*- 
c^demone , ceux qui etoient libres itotent extr^« 
tnement libres , & ceux qui etoient efclavcs itoient 
extretnement exclaves. 

Pendant que les citoyens payoieat des tributs , 
il$ etoient lev^s avec une 在 quit 县 tr^s erande. 
On fuivoit l'dtabliflement de Ssrvius Tullius^ 
qui avoit diflribu^ tous les citoyens en fix claf* 
fe$) felon l\>rdre de leurs richelfes, & fix£ la 
part d$ rim pot a proportion de celle que cha- 
cun avoit dans le gouvernement. II arrivoit de- 
la qu'on fouffroit la grandeur du tribut , a caufs 
de la grandeur du credit , & que l'on fe confo- 
loit de la petitefle du credit , par la petitefle du 
tribut. 

II y avoit encore une chofe admirable : c'cft 
que la diviiion de Servius Tullius par clafles 6tant 
pour ainfi dire le principe fonda mental de la 
conftitution % il arrivoit que l'equit^ , dans la 
lev^e des tributs 9 t^iok au principe fondamen- 
tal du gottvernemeiit , & ne pouvoit £tre 6tee 
qu'avec lif. 

Mais pendant que la ville payoit les tributs 
fans peine , ou nen payoit point du tout (c) ， les 



(c) April la conqufite de la Mac^doine , les tributs- 
ceUereat a Rome. 

G 4 
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provinces itoient d^folees par les chevafier$ qui 
etoient les traitans de la republique. Nous avons 
parle de leurs vexations , & toute l'hiftoire en 
eft pleine. 

" Toute l，Afie m'attend comme foit lib^ra- 
n teur , difoit Mithridate (</) ； tant ont exch6 de 
19 haine com re les Ro mains les rapines des pre- 
yt confuls [e], les ex anions des gens d'affaires, 
» & les calomnies des jugemens (/*) 

Voila ce qui fit que la force des provinces 
n'ajouta rien a la fofce de la republique , & tie 
£t au contraire que Fafibiblir. Voila ce qui & 
que les provinces regarderent la perte de la lr- 
bert6 de Rome comme repocjue .de retablifle.- 
snent de Uleur. 



CHAPITRE XX. 

Fin de " Livr" 

JFe voudrois rechercher dans tons les gouver- 
nemens mod^r^s que nous connoiflbns 9 quelle 
€f|k la diflribution des trois pouvoirs , & calculer 
par-la les degres de libect^ dont chacun d'eux 
peut jouir. Mais il ne faut pas toujours telle - 
ment ^puifer ua fujet 9 qu'on ne laifTe rien afaire 
au lefteur. II ne s'agit pas de faire Ike , mai& de 
faire penfer» - 



(d) Harangue ti"e de Troeue Fomp^e , rapport^B 
gar Juftin ， liv. XXXVIII. . 

(«) Vdyez ties oraifons contre Verr^s. 

if) On fait que ce fut le tribunal de Varus qpi fit 
t^volur U$ G<ermai|is» 



Liv. XII. Chap. I 
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L I V R E XII. 

Dcs Lois qui foment la liberti poVitiqut 
dans Jon rapport avu le citoytn. 



C H AP I T R E PREMIER. 

Idle de ce Livre. 

n*eft pas affez d'avoir traiti de la liberty 
politique dans fon rapport avec la conditution ； 
il faut la faire voir dans le rapport qu'elle a avec 
k citoyen. 

J'ai dit que dans premier cas elle eft for- • 
m^e par une certaine diftribution des trois pou- 
voirs : mais dans le fecond ， il faut la confid^rer 
fous une autre idee. Elle confifle dans la suret^ , 
ou dans ^opinion que l，on a de fa stiret^. 

II pouna arriver que la confHtution fera H- 
bre , & que le citoyen ne le fera point. Le ci- 
toyen pourra Stre libre ，& la conflitution ne 
l'etre pas. Dans ces cas , la conilittftion (era libre 
de droit, & non de fait; le citoyen fera Kbre de 
iait, & non pas de dhroit. 

II n'y a que la difpofition des lois, & miroQ 
des lois fondamentales ， qui forme la liberty dans 
fon rapport avec la conftitution. Mais ， dans le 
rapport avec le citoyen , des mdeurs , des ma- 
nieres, des exemples re^us peuveat la faire, naw 
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tre ； & de certaines loix civiles la favorifer i 
cpmme nous allons voir dans ce livre*ci» 

De plus 9 dans la plupart des £tats 9 la l!bert£ 
^tant plus gSn^e , chaquee ou abattue ， que leur 
conftitution ne le demande ； il eft bon de parler 
des lois particulieres , qui , dans chaque conili* 
tution , peuvent aider ou choqu^r le principe 
de la libcrti dont chacun d'eux peut ^tre fuf- 
ceptible. 



. C H A P I T R E II. 

De la Ubcrti du citoyctu 

La liberte philofophique confifte dans l'cxer- 
cice de fa volont^ , ou du moins ( s'il faut par - 
ler dans tous le， (yft^mes ) dans ropinion oil 
. l'on eft que l'on exerce fa volont^. La libert6 
politique conflile dans la surete , ou du moins 
dams ropinion que Von a de fa surete. 

Cette surete n'eft jamais plus attaqu^e tjue 
dans les accufations publiques ou privies. Ceft 
done de la bontk des lois crimineiles que de- 
pend principalement la liberte du citoyen. 

Les lois crimineiles n'ont pas iti perfeftion- 
n^es^tout id'ur; coup. Dans les lieux meme ou l'on 
a Ie、plus cheich6 la liberty, on ne l'a pas tou- 
jour s trouv^e. Ariftou (a) nous dit qu'4 Cumes , 
les parens de l'accufateur pouvoient ^tre t4- 
moins. Sous les Rois de Rome, la loi etoit & 




(-) Politique f liv. U» 
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imparfaite , que Serviu^ Tullius pronon^a la 
fentence contre les en fans d'Ancus Martius ， ac - 
cufe d'avoir aflaffin^ le Roi fon beau-pere {b\ 
Sous les premiers Rois des Francs , Clotaire nt 
une loi (c) pour qu'un accufe ne pfit dtre con- 
dimn€ uns etre out; ce qui prouve une pra - 
dque contraire dans quelque cas particulier , ou 
ehez que]que peuple barbare. Ce fut Charondas 
qui introduifit les jugemens contre les faux te- 
moignages (J). Quana l'innocence des citoyens 
n'eft pas afTuree , la liberty ne l'eft pas non plus. 

Les connoifiances que Yon a acquifes dans 
quelques pays , & que l，on acquerra dans d'au- 
tres fur lies regies les plus sures que l'on puiflTe 
tenir dans les jugemens criminels % interefient \% 
genre - humain plus qu'aucune chofe qu'il y ait 
au monde. 

Ce n'eft que fur la patique de ces connoiflan- 
ces que la liberty peut fitre fondle ； & dans un 
itzt qui auroit la-defbs les meilleures lots pof- 
fibles, un homme a qui on feroit fon proces, 
& qui devroit &re pendu le Jendemain ， feroit 
plus libre qu'un bacha ne l'eft en Turquie. 



(b) Tarquinius Prifcus. Voyex D«ovs d'Halicarna(fe 9 
liv. IV. 
(€)de l'an f6o, 

(a) Ariftote , Politi<jue » liv, IK chap xn. 11 donna 
fes lois a Tburium t dans la qaatre-vtngt-quattUmt 
olympiade. 
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C H A P I T R E III. 

Condn&atioti du menu fujet, 

Les lois qui font pirir un homme fur fa dd- 
pofition d'un feul temoia ,、 font fatales a la K- 
bert^. La raifon en exige deux ； parce qu'un te- 
動 in qui afKrme 9 & un accuf^ qui nie ， font tin 
partage ； & il faut un tiers pour le vider* 

Les Grecs (a) & les Romains (i) exigeoient 
une voix de plus pour condamner. Nos lois 
Frari^oifrs en demandent deux. Les Grecs pr^'- 
tendoient que leur ufage avoft 《t《 ^tabli par 
les dieux (c) ； mais c'cft le n6tre. 



C H A P I T R £ IV. 

Qui la liberte efl favorifee par la nature des pei - 
ncs 9 & Uur proportion. 

C^'jtsT le triomphe de la Kberti, lorfque les 
lois criminelJes tirent chaque peine de la nature 
particuliere du crime. Tout l'arbitraire cefie; 
la peine ne defcend point du caprice du leglf- 



fa) Voyez Ariftidc ,.onrr. in Minervam, 
(h) Dcnys d'Halicarnafle , fur le jugement de C»* 
riolan t \iv. VII. 
(c) Minerva calculus^ 



Liv. XII. Chap. IV. 85 

kteur， mais de la nature de la chofe ； & ce n'eft 
point rhomme qui fait violence a 1'homme. 

11 y a quatre fortes de crimes. Ceux de la 
premiere efpece choquent la religion ； ceux de 
la feconde ， les moeurs ； ceux de la troifieme , la 
tranquillity ； ceux de la quatrie<ne ， la siirete 
4les citoyens. Les peines qye Yon inflige , doi« 
vent driver de la nature chacune de ces 
efpeces. 

Je ne mets dans la clafle des crimes qui mt6« 
refient la religion , que ceux qui l'attaquent di- 
redement ， comme font tous les facrileges fi tri- 
ples. Car les crimes qui en troublent lexercice 9 
font de la nature de ceux qui choquent 】a tran- 
quillity des citoyens ou leur surete , 6c doivent 
Jtre renvoyes a ces clafFes. 

Pour que la peine des facrileges fimples (bit 
ttree de la nature (a) de la chofe , elle doit ton- 
lifter dans la privation de tous les a vantages que 
donne la religion ； rexpulfion hors des temples ； 
la privation de la fociete des fiddles , pour un 
temps ou pour toujours ； la fuite de leur pr" 
fence , les execrations , les deteftations , les con- 
jurations ^ 

Dans les chofes qui troublent la tranquillite 
ou la suret^ d^Tetat , les anions cachets font du 
reflbrt 4e la )uftice humaine. Mais , dans celles 
qui bleflent la divinity , la oil il n'y a point dac« 
tion publique » il n*y a point de matiere de cri- 
me : tout s'y -paife entre l'homme & Dieu, 



(a) Saint Louis fit des lois outrees contre ceux qui 
juroicnt , que le pa|>e (is crut^oblig^ de I'en avcrtir, 
Ce prince mod^ra fon dc adoucit fes lois, Voy« 
fit onUnnancts 暑参 
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qui fait la mefure & le temps de fes vengean* 
ces. Que fi , confondant les chofes, le raagiftrat 
recherche audi le facrilege cache ， il porte une 
inquifition fur un genre d'adion oil e]]e n'eft 
、 point n^ceflaire : il detruit la liberty des citoyens 
en armant contr'eux le z^le des consciences ti, 
mides , & celui des consciences hardies. 

Le mal eft venu de cette idee, qu'il feut ven* 
ger la divinit^. Mais il faut faire honorer la di- 
vinity ，& nela venger jamais. £ii effet , fi l'on 
£e conduifoit par cette' derniere id^e , auelle fe- 
roit la fin des fupplices ？ Si les lois des hom- 
ines ont a venger un etre infini , elles fe regle- 
ront fur fon infinite, & non pas fur les f<$iblef» 
fes ， fur les ignorances , fur les caprices de la 
nature humaine. 

Un hiftorien (a) de Provence rapporte un 
fait qui nous peint tr^s bien ce que peut pro- 
duire fur des efprits foibles ， cette id^e de ven- 
ger la divinit^. Un Juif , accuft d'avoir blafph^- 
m6 contre la fainte Vierge , fiit condatnn^ a 
etre 6corch^. Des chevaliers mafqu6s 9 he cou- 
teau a la main ， monterent fur I'^chafaud ， & en 
chaflerent l'ex^cuteur, pour venger eux-memes 
rhonneur de la fainte Vierge.... Je ne veux point 
prevenir les inflexions du lefteur, 一 
-La feconde clafle ， eft des crimes quiYont con- 
tre )es moeurs. Telles font la violation de la con- 
tinence publique ou particuliere : c'eft-a-dire , 
i& la police fur la maniere dont on doit jouir des 
j^laifirs attaches a l'ufage des fens & a l'union 
des corps. Les peines de ces crimes doivent en- 
core £tre tiroes de la nature de la chofe : la pri- 



(a) Le Pere Bougerd. 
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ration des avantages que la fociiti a attaches k 
la purete des moeurs , les amendes ， la honte 9 
la contrainte de fa cacher ， l'|nfamie publique , 
rexpulilon hors de la ville & de la foci^t^ ； en- 
fin toutes les peines qui font . de la jurifdi6tion 
corredionnelle ， fuffifent pour reprimer la t6m6- , 
riti des deux fexes. En efFet, ces chofes font 
moins fondles fur la m^chancet^ , que fur l'ou- 
bli ou le m^pris de foi-mSme. 

II n'eft .ici queftion que des crimes qui inti- 
reiTent uniquement les moeurs , non de ceux qui 
choquent audi la Aire" publique , tels que Fen- 
levement & le viol , qui font de la quatrieme 
efpece. 

Les crimes de la troifieme claiTe , font ceux 
qui choquent la tranquillity des citoyens : £t let 
peines en doivent ^tre tiroes de la nature de la 
chofe , & fe rapporter k cettc tranquillity \ 
comme la privation , l'exil ， les corredions , & 
autres peines qui ramenent les ei^rits inquiets , 
& les font rentrer dans l'ordre 豸 tabli, 

Je reftreins les crimes contre la tranquillity , 
aux chofes qui contiennent une fimple lifion de 
police : c^r celles qui ， troublant la trail auilliti 9 
attaquent en m^me temps la suret^ , doivent 
etre mifes dans la quatrieme dafle. 

Les peines de ces derniers crimes , font ce 
qu'on appelle des fupplices. C'eft une efpece de 
talion ， qui fait que la foci^ti refufe la luret^ a 
un citoyen qui en a priv6 , ou qui a voulu en 
priver un autre. Cette peine eft tirie de la nature 
<fe la chofe ， puifee dans la raifon , & dans les 
fources du bien & du mal. Un citoyen mirite 
la mort , lorfqu'il a viole k/furet^ au point qu'il 
a 6t^ la vie ， ou qu'il a entrepris de l'dter. Cette 
peine de mort eft comme le remede delafoci^tS 
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malade. Lorfqu'on viole la iurete a l'egard des 
biens ， il peut y avoir des raifons pour que la 
peine Colt capitale : mais il vaudroit peut-etre 
mieux, & il feroit plus de la nature, que la 
peine des crimes contre la furete des biens , fut 
punie par la perte des biens ； & cela devroit etre 
ainfi ， ii les fortunes etoient communes ou ega- 
les. Mais , comme ce font ceux qui n'ont point 
de biens qui attaquent plus volontiers celui dec 
autres, il a fallu que la peine corponelle luppleat 
a la p^cuniaire. 

Tout ce que je dis eft puift xians la nature , 
& eft tr^s £ivorable a la liberty du citoyen. 



， 



C H A P I T R E V. 

De certaines accufanons qui ont particulierement 
bcfoin de ''moderation & de prudence 

I^Laxime importante : il faut |tre trh$ cir- 
confpedl dans la pourfuite de la ^magie & de 
Fhirefie. L'accufation de ces deux crimes peut 
extremement choquer la liberty , & itce la four, 
ce d'une infinite de tyrannies , £ 】e l^giflateur 
ne fak la borner. Car , comme «lk ne porte pas 
dire6lement fur ks anions d，un citoyen , mais 
plutot fur l'idee que Fon s'eft faitje de fon carac- 
tere 9 elle devient dajigereufe a proportion de 
rienorance du peuple ； & pour lors un citoyen 
cu tou jours en danger ， parce que ]a meilleure. 
conduite du mond^ , h morale la plus pure ， la 
pratique de tous les devoirs , ne font pas des 
garans contre les £oup9ojis de ces crimes. 
' Sous 



、 
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Sous Manuel Comnene, ie protejlator (a) fut^ 
accufe d'avoir confpire centre Tempereur , &de 
s'etre fervi p6ur cek de certains fecrets qui ren- 
dent les hommes invifibles. II eft dit dans la vie 
de cet empereur (b) que i'on furprit Aaron lifant 
nil livre de Salomon , dont la lecture faifoit. 
paroitre des 16gtons de demons. Or en fuppo- 
fant dans la- ma^e une puiflance qui arme l'en- 
fer , & en partant de 二 la ， on regarde celui que 
l，on appelle un magicien ， comme l'homme du 
Iftonde le plus prdpre a troubler & a re n verier 、 
h focieti , &L ion eft port 各 k le punir fans 
fiiefure.; 

Uindignation croit 9 lorfque l'oti met dans- la 
ftiagie le pouvoir de <letruire la religion. L'hif- 
toire de Conflantinople (c) nous apprend ， qpe 
fur une revelation qu'a voit eue un eveque , 
qu'un miracle avoit ceffe a caufe de la magie 
d，un paroculier , lut & fon fils furent condam- 
n^s a mort. De combien de chofes prodigieu- 
fes ce critfie ne d^pendoit-il pas' ？ qu，il ne foit 
pas rare qu'il y ait des revelations ； que l'^ve- 
que en ait eu une ； qu'elle fut veritable ； qu'il y 
tut eu un miracle : que ce miracle eut ceflS ； 
qu'il y eut de la magie ; que la magie put ren- 
rerfer la religion ； que ce particulier fut magi- 
cien ； qu'il edt fait enfin cet a6k de magie. 

L'empereur Theodore Lafcaris attribuoit fa 
maladie 4 la magie. Ceux qui en ^toxent accu- 
fis n'avoient d'autre reiTource que de manier un' 



[c] Nteet4s , vle'de: Manuel Comnene 1W. IV. 

m ibid. , 

[c) Hidoire de L'empereur Maurice » par TWopliy- 
la^e, chap, xi; 

V ft 
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fer chaud fans fe brnler. II auroit ett bofr cftez 
!es Grecs d'etre magicien , pour fe juftifier de 
la magie. Tel itoit I'excSs de leur idiotifine » 
qu'ao crime du inonde le plus incertatn ， ils joi- 
gnoient !es preuves l^s plus mcertaines. 

Sous le regne de Philippe-k-Lang , hs Jui& 
furent chafT<6s de France r accuKs d*a?oir em^ 4 
poifonn^ les fbntames par le moyen dbs le- 
preux; Cette abfurde accufatton doit bien feire 
douter de tomes celle» qui font fondles fur la 
fcaine publique. 

- Je n，ai point dk id' qu'ii ne &Uoh poinrpunir 
Fher^fie ； je dis quit faut etretris circonfpedi k 
la punk. 



m \ , 國 

C H A P I T R E VL 

Du trim cgntrt namr" 

dhu ne platfe que je reuiHe diimitiiier 
Fhorreur que Yon a pour un crime que la reli- 
gion y la morale &c la politique condanraent 
tour a tour. II faudroit h profcrire r quaod i(ne 
feroit que donner a un fexe les foiblef&s de 
Faatre ； & preparer i une vieilleffe in&me , par 
line jeunefle honteufe. Ce que j'en dirai lui laif- 
fera toutes fes ^trHTures , & ne portera que 
contre la tyrannie qui peut abufev de i'borreur 
xneiae que I'^n «n isoit awr. 

Comme la nature de ce crime eft d'etre ca- 
ch6 5 U eft fouveat arriv6 qtte des ligislateurs 
I'ont puni fur la def>ofition d*iin enfcnt. C*^toit 
ouvrlr une porte bien large a 1a calonmie. « Juf- 



Liv. XIL Chap. VL 91 

» tinien , ditx Procope (a) , publia une lo! contre 
» ce crime ； ii fit rechercher ceux qui en itoient 
» coupables 9 npn-feulement depuisla loi 9 mab 
» avant. La depofition d'un t^moin 9 quelque^ 
» fois d'un enfant , quelquefois d'un efclave , 
" fuffifoit ； furtout contre ies ridies 9 & contre 
» ceux qui ^toient de la faction des verds "• 

II eft fingulier que parmi nous , trois crimes , 
h magie , Ph^r^fie , & le crime contre nature j 
dont on pourroit.prouver du premier qu'il n*e- 
xifte pa$ ； du fecond ， qu'il eft fufceptible d'une 
ia&mti de diftin£Bons ， interpr^fations ， limita^ 
lions ； du trcMiieme ， qu'il eft tr^s fouvent obf- 
cur , aient itt tous trois punh de la peine du fe -i- 

Je dirai bien que le crime contre nature ne 
iera jamais dans une foci^td de grands progris ， 
£ le peuple ne »'y trouvtf porti d'ailkurs par 
queiqac coutame , comme ohn. Ies Grecs, oil le» 
jeunes gens faifoknt tous leurs exeridces ftuds ； 
comme «chez nous 9 oh l'^ducatipn domeftique 
eft hors d'ufage ； comme chez les Aifatiques , 
oil des particuliers onr vtn grand nombrc de 
femmes qu'ils. miprifent ， tandis que ies autre- 
n,en peuvent avoir. Que 1'on ne'pr^p^re point 
ce crime , qu^on le .profcrive par u^e police 
Cxa6le ， comme toutes ks violations des iDoeurs ； 
& Fon verra fovdann la nature ， ou 4€&ndre k$ 
droits , on tes reprendre. Douce , aimabid ， char 一 
fnante , elle a repandu les {^aifirs d'une main li- 
hirsAe ； & en nous comblant de d^lic«s , elle sous - 
prepare ， par des en£ans qw nous font , pdur 
ainii dire , renakre ， k des fatisfa&ions plus gran- 
des qne'ees d^lkfes m#mes. 



{a) Hift. fecrette 
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CH APITRE VII 

Du crime dt Ufe^majefif. 

JLv e s Iqis de la Chine decident ， que quicon— 
que manque de refpeS a l'^mpereur doit ^trc 
puni de mort. Conune elles ne definiiTent pas ce 
que e'eft que ce manquetnent de refpe£i , tout 
peut fournir un pretexte pour oter la vie a qui 
f on veut ， & exterminer la famille que Fon veut. 

Deux perfodisifs charg^es de faire la gazette 
de la cour , ayant mis dans quelque fait des cir- 
conilances qui ne fe trouvepent pas vraies ； oa 
dit que ， m ntir dans une gazette' de la cour, 
c^toit manquer de refpeft a 1st cour ； & on les 
fit mourir (a). Un Prince dn Sang ay ant mis 
quelque note par m 化 aide fur un memorial fi- 
gn^ du pinceau rouge par l'empereur , on deci-^ 
da qu'il avoit manqu^ de refpeft a i'empereur ^ 
ce qui caufa , cQntre cette familk ， une de， 
terribles perfdeutions dont l'hiftoire alt jamais 
parle jb]^ 

C'eft aflez que le crime, de ltfe-mejcfte foit 
vague , pour que le gouvernement deg^nere etk 
defpotifme. Je m'etendrai davantage la^deflu» 
dans le livre ， de la compojieion des loiu 



(a) Le P. du^ Halde, torn. I. p. 43; 

\b) Lettres du P. Parennin, dans hi lettr«$ €dif» 
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CHAPITRE VIII; 

De la mauvaift application du nam de crime dk 
facrilege & de lefe^majejlet 

fJ/'EST encore violent abus , de donner 
le nom de crime de t^fe-majeft^ a une adtion 
qui ne pas. Une loi des empereurs [a\ 
pout;fuivoit cotnme facrileges ceux qui mettoient 
•n qoeftion le jugement du Prince , & doutoient 
du m^rite de ceux qu'il avoit choifis pour quel* 
que emploi [i^ Ce furent bien k cabinet & 
les favoris qui etaMirent ce crime. Un autre loi 
avoit d^clar^ que ceux qui attentent contre - let 
sniniflres & les 6fficier$ du: Prince font criminels 
de lefe-majeft^ ， comme s'ils attemoient con 一 
tre *le Prince meme (c). Nous devons cette loi 
a deux Princes [d] dont la foiblefle eft celebre 
dans rhidoire , deux Princes qui furent menes 
par leurs miniftres ， comme les troupeaux font 
conduits pat les paAeurs ； deux Princes efclaves 
dans le palais r enfans d«ns le confeil , etrangers 
教 ux armies : qni.ne conferverent l，empire que 
parce qu'ils le donn^rent tous les Jours. Quel- 



(d) Gratien , Valentinien & TWodod Ceft la tro& 
fieme an 'code A crirmm faerili 

(b) Sacrilegii inftar efi dubitare an is dtgftus fit mwii 
tUecrt imperator , ibid. Cetre loi a fervi de modile k 
oelte de Roger , Ham les conftitutions de Naples ， tit, 4^ 

(c) La loi cinquieme ， au code ad leg. Jul, ma/ t 
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ques-uiis de ces favoris confpirerent cantre letirtf 
Empereurs. Us firem plus : ils confpirerent con - 
tre iempire , ils y appellerent les barbares ； & 
quand on voulut les arreter ， t'^tat etoit fi foi- 
ble ， qull fallut violer leur Idi ，& s'exjwfer aif 
crime de lefe-ma)efle pour les punir. 

Ceft pourtant fur cette loi que fe fondoit le 
rapporteur de M. de Gnq-Mars [e] lorfque , 
voulant prouver qu'il ^toit coupable du crime 
de Iefe-majefte pour avoir vouhi chs^Ter le Car- 
<dinal de Richelieu des affaires, il dit: u Le cri- 
me qui touche la perfonne de9 miniftres des 
Princes , eft reput^ ， par ks conflitutions de» 
empereurs 9 de pareil poids aue celin qui tou- 
che leur perfonne, Un miniftre fert bien fon 
Prince & fon etat ； on Vote a tous les deux % 
e'eft comme & Yon privoit le preimer d'un bra» 
if] ，& le fecond d*une partie de fa puiiTance<«> 
Quand la fervitude elle-meme vicrwlrok fur la 
terre , eUe ne parkroit pas autrement. 

Une autre loi de Vafentinkn , Theodofe Si 
• Arcadius [gj, declare les faux-monnoyeurs cou- 
pables du crime de l«fe*maje{{i. Mais , n'etoit- 
ce pas confondre les idies des choies i Porter 
&r un autre crime le nom de life - ma],efte , 
»*eft-ce pas diniinuer Fhorreur cb crime de lefe* 



!c) M^motr«s 4e Montrifor ， torn. U 、 - 
f) Nam ipfi p»rs corporis noftri pint. M^me ldlav 
code ad (fig. JtU, maj. 

(g) C，^d la neuvienc «u code Thef^d ， dc falsi 
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CHAPITRE IX, 

Connmiacum du mtmt .fujtt. 

Pa 蘭一呻 "，― 隊 Ale— 
u qu'il fe pr^paroit ^ pourfiime comme crimi* 
» nel de l^fe - tnz^e&k un fug€ qui avoit pro- 
» nonce contre fes ordoonances ； rempereur Kit 
» r^pondit , que dans un fecle comme )e ficn , 
tr ks crimes de HCt - ma]e&6 indire&s n'avoient 
n point de'lieu (a), n 

Fauilinien «jant icrlt au mime emperear^ 
qu*ayant }ur^ , par la vie du prince ， qu'il ne 
paraonneroit jamais a fon eiclave 9 B fe vpyoit 
eblig^ de perp^tuer fa colere, pour ne pas fe 
rendre coupable du crime de fefe - roajefl^ r 
4c Vous avez pTis de^ rabies terreurs ha. 
n rip9ndit itmptreur ； & vou» ne coanoifiez pas 
» mes maximes 

Un f<inatus - confnlte (c) orcfonna que eclui 
qui avoit fondu des fbtues de Fempereiir , qui 
auroient et6 r^prouvies , ne feroit point cou- 
pable de life - majeil^» Les empereurs Severe 
& Antonin' icrivirent i Pontius [d\ que telu» 
qui vendroit des ftatues de rempereur non con- 
iacr^es „ ne tomberok point dans le cjime de 

(a) Etiam t% aJHs cauffis mdjefiads crhjuna cejfant 
mco pzculo ， Leg. i. cod. ad teg Jul. maj. / 

(f) Alicnam fccltt ttucl Jblicitudinem cohcefifi^ Leg«K« 
Cod. ad leg. Jul. maj, 

(c) Vqyez la loi 4. 1. ff. &H*g, Jul. maj. 

{/} Voycx la loi 5. |^ 1, ff 9 ad Ug* Jul, 歸/ » 



U{e - ma}efie. Les memes empereurs £crivirentT 
a Julius Caflianus ， que celui qui jeteroit par 
hafard une pierre contre u«ie ilatue de l'empe- 
reur , ne devoit point etre^ pourfuivi comme cri- 
minel de life - majefle [e]. La loi Julie deman^ 
doit ces fortes de modifications : car elle avoif 
rendu coupables de \6Ce" majefte t nion leulement 
ceux qui fondoient les Aatues des empereurs ， 
tnais. ceux qui commettoient quelque adion 
femblable [f\ ； ce qui rendoit ce crime arbi- 
traire. Quand on eut etabli bien des crimes de 
lefe - majefle ， il fallut n^ceffairement difiinguer 
ces crimes. Auffi le jurifcoufulte U*pien apres 
avoir dit que raccufation du crkne de lefe-ma- 
jeft^ ne s'eteignoit point par lsi mart du coupa - 
ble, ajoute-t-il, que cela ne regarde pas tous [g\ 
les crimes de lefe - majefle e tab lis par la loi 
Julie ； nvais feulement celui qui contient un at- 
tentat contre rempire ou contre la vie de 
rempereur. 、 



f e) Ibid. 

{/) Aliudye- quid finult admifirinu Leg. 6. ff. W 
Ug^ Jul maj, 

(g) Dan» la loi dernier« au ff. ad Ug Jul, dc aiul^ 
mi". 
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C H A P I T R E X. 

CormmioAondumim fujet. 

loi d'Angleterre paflSe fous Henri VIII； 
declaroit coupables de haute - trafaifon tous ceux 
qui prediroient la mort du roL Cette loi itolt 
bien yague. Le defpctjfme eft terrible 9 qu'il 
fe tourne m&ne contre ceux qui Fexercent* 
Dans la derniere maladie de ce roi, les inede* 
cins n'oferent jamab dire qu'ii fut en danger 9 
& ik agirent fans doiite en con&quence {a). 



a 



GrH A P I T R E XL 

Dts penfies* 

\J v Marfias ibngea qu'if coupoit la gorge X 
Denys [a]. Celui-ci le fit mourir, difant quil 
n'y auroit pas fong6 la nuit 9 ^il n'y eut penfS 
le jour. C^tott une grande tyrannie : car, quand 
meme il y auroit penfi , il n'aroit pas a^ente [厶] • 
Les lots ne chargent de punir que les a6Uons 
exterieures. 



t) Voytt VhiftoiM de la reformation par M, Burnet* 
[aS Plutarque , vie de Denys. 
(b) 11 €aut que la penf^e foit joiate k quelque fortt 
d'aftion. 



Tom U. I 
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C H A P I T R E X II. 



Dcs paroles i/idifcrettes. 



iViEN ne rend encore le crime de l&fe-in2> 
jefti plus arbitraire , que quand des paroles in* 
difcrettes en deviennent la matiere. Les difcours 
font fi fujets interpretation , U y a tant de dif- 
ference entre rindifcr^tion & la malice ，& il y; 
en a fi peu dans les expreffions gu'elles em- 
ploient , que la loi ne peut guere (oumettre les 
paroles a unepeine capitale , k moins qu'elle nes 
declare cxprcflement celles qu'dle y foumet (a). 

Les paroles ne forment point un corps de 
fit ； elles ne reftent que dans l'idie. La plQpart 
du temps elles ne fignifient point par elles- m". 
mes, mab par le ton dont on les At. Souvent^ 
en redifant les mimes paroles , on ne rend pas 
le mime fens •• ce fens depend de la liaifon 
qu'elles ont avec d'autres chofes. Quelquefois Is 
£lence cxprime plus que tous les difcours. U n'y 
a rien de fi ^qtuvoque que tout cela. Comment 
done en faire un crime de life - majefU ？ Par- 
touf ou cette loi eft itablie, non leulement la 
liberte n'eft plus , mais fon ombre meme. 

Dans le manifefte de la feue czarina donn£ 
contre la famille d'Olgouirouki {b) , un de ces 



(a) Si non tale fit delieium , in quod vel fcriptunt 
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crinces efi condamn^ si mort, pour avoir pro- 
xirh des paroles ind^centes qui avoient du rap- 
port a fa perfonne; un autre , pour avoir ma- 
lignement interpret^ fes fages difpofitions pour 
1 empire, & onenfe (a perfonne faerie par des 
paroles peu refpeQueufes. 

Je ne pretends point dimuiuer l'indlgnatioti 
que i'x>o doit avoir contre ceux qui veulent fl6- 
trir la gloire de leur prince : mais je dirai bien 
C[ue fi 1'on Teut mod^rer le defpotifme 9 une 
umple punttion correflionnelle conviendra mieux 
dans ces occafions , qu，une accufation de l^fe- 
majefl^ ， toaiours terrible a l'innocence meme [c]. 

Les anions ne font pas de tous les jours ； bien 
des gens peu vent les remarquer : une faufle ac- 
cufation (ur des faits pent 6tre ailment 6claii> 
cie. Les paroles qui font jointes a une adion 9 
prennent la nature de cette a£Hon. Ainfi un 
homme qui va dans la place publique exhorter 
les fujets k la revoke , devient coupable de \h(e- 
majeil6 9 parce que les paroles font jointes k l'ac- 
uo'n & y participent. de ne Coht point les paro- 
les que 1'on punit ； mais une aaion commife , 
dans laquelle on ettiploie les paroles. Elles ne der 
viannent xies crimes , que lorfqu'elles pr^parent , 

S'dles accompagnent 9 ou qu'elles fuivent one 
ion criminelle. On renverfe tout , fi i'on flic 
des paroles un crime capital , au lieu de les re- 
garder comtne le figne d'un crime capital. 

Les empereurs Thiodofe , Arcadius & Horn* 
rhis , icrivirent k RufHn , pr6fet du pr^toire : 
u Si quelqu'un parle mal de notre perfonne on 

(c) Nee tubricttm lingua, ad fctnsm facill trahendum 
4/1. Modeftini dans la loi 7. §, 3. ff. ad leg. Jttl, maj, 

I X 
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，, da notre gouyernement, nous ne voulons point 
,, le panir (a): si\ a park par I— ret£, il faut 
» le m^prifer ； fi c'cft par foBe f il faut le plain- 
，, dre ； u c'eft une injure , il faut lai pardonner* 
"、 Ainfi laiflant les cfaoies dans lenr entier , vous 
79 nous en donnerez connoifTance ； afin que nous 
jugions des paroles par les perfonn^s , & que 
nous pefions bien fi nous devons les fonmet， 
w tre au jugement ou ks n^gtiger ,,. 



C H A P I T R E Xllf. 

D^s ccrits. 

J^E$ Merits contienneint quelqu^ chofe de plus 
permanent que les paroles : mai$ Jorfqulb ne 
preparent pas au crime de Iefc-majeftc, ils ne 
lQOt point une matiere du crime de lefe-majeft^ 
Auguffit & Tibtrt y attacherent pourtant la 
peine de ce crime (a) ； Augufie , a roccaflon de 
certains Merits faits contre des hommes & des 
femmes illufires ； Tibere , a caufe de ceux qu'il .. 
crut faits contre lui. Rien n,e fut plus fatal a I4 
liberte RQtnaine. Cremutius Cordus fut accufe % 
parce que dans fe$ annates il avoit appell^ Caf, 
lius le dernier des Romains (I). 



(<f) Si id ex ievitati procefferit , contemtundum efii 
fi ex infanid ， mifirationc digniMmum ； fiab injuria ， w 
wiittcadum. Leg, unici, cod. fiquu imfcrat. moled* 

(a) Tacite, Annales , Mr. I. Cela continua fous les 
r«gnes fuivanv. Voyct.U Joi unique au cade dfi fimof* 
UbcUis. 

[ft] Tacite , Annates » lir, IV. 
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Ias Merits fatyriques ne fqnt guere connus 
dans ies 6tats defpotiques , ou rabattemcnt d 9 uo 
c6t^ & Fignorance de 1'autre ne donnent ni le 
talent ni la volont^ d'en faire. Dans la demo- 
cratie , on ne Ies emp^che pas , par la raifon 
meme qui , dans le goaverneinent d'un feul 9 
les fait a^fendre. CommQ ils font ordinairement 
compels contre des^ gens puilTans , ils iflatteift 
dans la d^mocratie la malignit^ du peuple qui 
gouverne. Dans la monarchie, on les defend ； 
mais on en fait plut6t un (ujet de police que 
d» crime. lis peuvent amofer la malignity g6n" 
ra!e ， confoler les m^contens ， diminuer Fenvie 
contre les places , donner au peuple la patience 
de fouffrir & le faire' rire de les louffraaces. 

L'ariftocratie eft le gouvernement qui prof- 
crit le plus les ouvrages fatyriques. Les maeif- 
* trats y font de petits foaverains 9 qui nc lont 
pas afTez grands pour miprifer les injures. Si 
dans la monaichie quelque trait va contre le 
monarque, il eft fi fxaut que le trait n arrive 
point jufqu'a lui. Un feigneur ariftocratique en 
eft perc^ de part en part. Auf& les dicetnyirs, 
qui fortnoient une ariftocratie , punirent - ib de 
mort les ecrits fatyriques (c). 



{c】 La loi des douze tables 
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CHAPITRE XIV. 



I 




preique toutes les nations du monde : il feroit 
abfurde de ks violer dans la punition des cri- 
mes, qui doit toujours avoir pour objct le re- 
tablifTement de lordre* 

Les oriemaux , qui out expof^ des fecnmcs k 
des ^liphans dredib pour un abominable genre 
de fupplice , ont - ils voulu fake violer la lot 
par la loi? x 

Un ancien ufaee des Ro mains dtfendoit de 
faire mourir les nlles qui n'etoient pas nubiles. 
Tibete trouva Fexp^dient de ks faire violer par 
le bourreau, avant de les envoyer au fup- 
plice (a) ； tyran fubti] & cruei i il d6truifoit les 
moeurs pour conferver les coutumes* 

Lorfque la magiflrature ]ap6nnoife a fait ex- 
pofer dans les places publiques les femmes nues*, 
& les a obligees de marcher a la maniere des 
betes , ehe a fait frimir la pudeur (b) ; mais, 
lorfqu'elle a voulii contraindre une. mere . . » 
lorfqu'elle a voulu contraindre un £ls . . . je ne 
puis achever j elle a fait fr^mir la nature 
meme (c). 



(a) Suetonius , in Tiberio, 

(b) Recueil des voyages qui ont ferri k l^tablifie* 
ment de la compagnie des Ijvdes » torn, V. p» ^* 

(c) Ibid, pag. 496. 
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C H A P I f R E X V. 

De Taffranchijfement de- ref clave pour accufer It 

maitre. 

jt^LUGUSTE etablit que les efclaves de ceux 
qui auroient confpir^ contre lui, feroient vendus 
au public, afin qu'ils puflient d^pofer - contre 
leur maitre {a\ On ne doit rien negliger de ce 
aui mene a la d^couverte d'un grand crime. 
Ainfi , dans un ^tat oil ily a des e(c]avef » il eft 
naturel qu'ils puiiTent Stre indicateurs : mab lis 
ne fauroient Stre temoins. 一 

Vindex indiqua la confpiratioit faite en fa- 
yeur Tarquin : mais U ne fut pas t^moin 
contre les enfans de Brutus. II ^toit )ufte de 
donner la liberte a celui qui avoit rendu un fi 
rand (ervice a fa patrie : mais on ne la lui 
onna pas afin qu'il rendit ce fervice a fa 
patri«. 

Aufll 1'empereur Tacite ordonna - 1 - i] que les 
efclaves ne feroient pas temoins contre leur 
maitre dans le crime mSme de lefe-majeft^ (&) ； 
loi qui n'a pas iti mife dans la compilation de 
Jufiinien. 



if 

(a) Dion ， dans Xiphiltn. 

(b) Flavius Yopifcas , dans fa ，ie. 
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C H A P I T R E XVI. 

Calomnie dans U cnimt de Uft^majejle. 

Xl faut rendre juftice ； ux Cefars , ils n'imagin e- 
rent pas les premiers les trifles !ois qu'ils nrcnf, 
Ceft Sylla [a] qui leur apprit quil ne falloft 
point punir ks calomniateurs. Bient^t on alia 
jufqu'a ks r^compenfer (^). ^ 



C H A P I T R E X V I I. 



一 



De la rdvelation dis conspiration^. 

u €71; and totvfrere, ou ton fils， ou ta fflle, 
n ou ta fern me bien - aim^e, ou ton 
v ami qui eft com me ton ame, te diront en 
" fecret ， AUons a damns dkux; tu les Japide, 
ras ； d'abord ta main fera fur 】ui!, enfuite 
yf celle de tout le peuple "• Cette loi du E>eu- 
tcronome («) ne peut ^tre une loi civile ckez \i 



{d) Sylla fit une lo! de ma;efte , dont if eft parM 
dans les oraiTons de Cic^ron pro Ctucntio , art, 3 ; ^ir 
Pifonem , art. ai ； deuxieme contre Vtrrcs , art. 5 ； 
^pitres fimilieres , lxv. HI. let. 11. C^far & Augufte 
les inf^rerent dans les lois Julies ； d'autres y ajouts* 
rent. 

(b) Et quo quis diJKnclior accufator , to m^is hoao* 
tis ajfequebatur , ac veluti facrofanctuj trau Tacite. 
\c\ Chap XIII. verf. 6,7^ 8c 9. 
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plupart des peuples que nous connoiflbns , parce 
qu'elle y ouvriroit la porte ^ tous les crimes. 

La loi qui ordonne dans plufieurs 在 tats 9 fous 
peine de la vie, de r^viler les conspirations 
auxqueiles tndtne on n'apas tremp^ , n'eftguere 
moins dure. Lorfqu'on la porte dans le gouver- 
nement monarchique , il eft txhs cohvenable 
de、la reftreindre. 

£Ue n*y doit Stre applioaie , dans toute fa fi- 
\krit£ ， qu'au crime de lile-majeft^ au premie/ 
chef. Dans ces ^tats, il eft trhs important de ne 
point confondre les cliff 纟 rens chefs de ce crime* 

Au Japon , oil les lob renverfent toutes les 
idees de la raifon humaine 9 le crime de non* 
r^v^lation s'applique aux cas les plus ordin'aires. 

Une relation (i) nous parle ie deux demoi- 
feUes qui furent enfermees iufqu'a la more 
^bins un coflre hirifle de pointes ； l'une , pour 
avoir eu quelqu'intri^ue de gadanterie ； Fautre , 
pour ne l'avoir pas revclie. 



(h) Recueil des voyages qui ont fervi i.r^tabliffe- 
nent de U compagnie des Indes , ^ag. 423. liv. V» 
ptrt. a. 
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C H A P I T R E XVIlL 

Oombun il efl dangertux , dans Us ripubli^ues , dc 
trop punir U crime dt Ufe^majefii. 

J(^uand une ripublique eft paryenue it d^truire 
ceux qui vouloient la rcnvcrfer , il faut fe 
h^ter de mettre fin aux vengeances 9 aurpeines f 
& aux r^compenfes mSmes. 

On ne peut faire de grandes punitions, & 
par confequent 4e grands changemens , fans met- 
tre dans les mains de quelques citoyens un grand 
pouvoir. II vaut done mieux dans ce cas par- 
donner beaucoup, que punir beaucoup ； exiler 
peu , qu'exiler beaucoapf laifler 4 les biens, que 
multiplier les confifcatioos. Sou$ pr^textc de la 
vengeance de la repablique 9 on ^tabliroit la ty- 
rannie des yengeurs. II n eft pas queflion de de- 
truire celui qui doi^ine, inais la domination. II 
faut rentrer le plut6t que l'on peut dans ce train 
ordinaire du gouvernement , oil les lois prot6- 
gent tout , & ne s'arment contre perfonne. 

Les Grecs ne mirent point de bornes aux ven- 
gfiances qu'ils prirent dies tyrans , ou de ceux 
qu'ils foup^onnerent de l'Stre. lis firent mourir 
les enfans [a] , quelquefots cinq des plus pro- 
ches parens (i). lis chafferent une infinite de fa- 



f tf〗 Denys d'Halicarnaffe , Antiquit^s Romaines , Ur» 

via. 

[b] Tyranno occifo , ^uinque ejus proximos eopiatiom 
ne magiftratds mcatQ. Ciceron » dc invendont $ Ub t ljU 



Liv. XII. Chap. XVIII. 107 

mUles. Leurs r^publiqaes en furent ^branKes; 
Fexil ou le retour des exiles furent tou jours des 
^poaues qui marquerent le changement de la 
conititution. 

' Les Romains furent plus fages. Lorfque Cafflus 
fut condamn^ pour avoir afpir6 a la tyrannic, 
on mit en queflion (i l'otr feroit tnourir fes en- 
fans : ils ne furent condamnes i. aucune peine* 
» Ceux qui out voulh , dit -Denys £HaUcarnaffh 
» (c) , changer cette loi a la fin de la guerre des 
» Marfes & de la guerre civile ， & exclure des 
» charges les enfans des profcrits par Sy Ua 9 
» font bien crimineb a. 

On voit dans les guerres de Marius & de 
Sylla , Jufqu'a quel point les ames , chez les Ro- 
mains , s'etoient peu-a-peu d^pravies* Des cho - 
fes fi funefles firent croire qu'on ne les rever- 
roit plus. Mais (bus le, triumvirs , on voulut 
itre plus cruel , & le ^roitre moins : on eft 
defole de voir les fophifmes qu'emplbya la cruau- 
te. On trouve dans Appien (d) la tormule* des 
proscriptions. Vous diriez qu on n'y a d'autre 
objet que le bien de la ripublique ， tatit on y 
parle de fang froid 9 tant oil y montre d'a van- 
tages , tant les moyens que Yon prend font pre* 
Arables a d'autres ， tant les riches font en sure- 
ty ， tant le bas ^euple fera tranquille , tant on 
craint de mettre en danger la vie des citoyens , 
tant on veut appaifer les foldats , tant enfin on 
fera heureux 【-】 •、 

Rome etoit inond^e de fang , quaad Lepidus 



(c) LJv. VIII. pag. 547 . 

(d) De$ guerres civiles, lir. IV, 
\c) Quod felix faufium^u fit. 
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triompha de l'Efpagne ； & par une abturiitS 
fans exemple , (bus peine d'etre profcrit il 
ordonna de fe r^jouir^ 



CHAPITRE XIX. 

Comment on fufptnd Vufag$ dt la liberie dans Im 

ripubliqu$, 

Jl y a y dans ks itzts oh Yon fstit le plus de 
cas de la liberty, des lois qui la violent contre 
un feul , pour la garder II tous. Tels font en 
Angleterre les bills appcll^s d'amindre [a\. lis fe 
rapportent ^ ces lois d'Athines , qui Uatuoient 
contf% un particolier (i) , pourvu qu'elles fuiTent 



(/) Sacris & cpulu dent hunc diem : qui ftcus faxit, 
inter proferiptos tfio, 

(«) II ne fufHt pas , dans les tribunaux du rojrao- 
ine , qu'il y ait une preuve telle que les Juges foient 
convaincus ； il faut encore que cette preuve foit for- 
melle 9 e'e^-i-dire, legale ； & la loi demande qu'il y 
ait deux Umoins contre I'accufe : une autre preuve 
ne fuffiroit pas. Or , fi un honame pr^fum^ coupable 
de ce qu'on appelle haut crime , avoit trouv^ le raoyen 
d^carter les "moins, de forte q.u'U fut impo(Tible de 
le faire condamner par la loi , on pourroit portet 
contre lui un bill particulier d'atuittdre ； c'efl-ardire , 
fair* une loi finguliere fur fa perfonne. On y pro- 
cede cornice pour tous les autres bills : il faut qii'il 
pafTe dans deux chambres , & que le roi y donne fon 
confentement ； fans quoi , il n'y a point de bill ， e'eft- 
4 -dire 9 de jugement. L'accufe peut faire parlcr fe« 
avocats contre le & on peut parler dans la cham- 
bre pour le bill, * " 

{b) Legem dt Jtngulan aUquo nc rogato , nifi fix mH- 
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{utes par le fuffrage de fix mille citoyens. Ik fe 
rapportant k ces lois qu'on faifoit k Rome contre 
des citoyensparticuliers , & ^u'on appelloit pri* 
vikges [c\» Elles ne fe faifoient que dans ies 
grands Itats du peuple.Mais de quelque maniere 
que le peuple les clonne , Cic6ron veut qu'on 
les ^>oaffe , parce que la force de la loi ne 
confifle quen ce qu'ellc ftatue' fur tout le mon- 
de (J). J'avoue pourtant que l'ufage .des pcu- 
ples les plus libres qui aient jamais ^t^ (ur la 
terre , me fait croire qu'il y a des cas ou il faut 
Biettre pour un moment un voile fur la liberti, 
comme Yon cache les ilatues des dieux. 



C H A P I T R E XX. 

Des lots favorablcs a la Uberti du citoyen dans 

la ripubliqui* 

JLt arrive (bovent dans les ttzts popnlaires que 
ks accufations font publiques, & qu'il eft per- 
mis k tout homme aaccufer qui il veut. Cela a 
fait 6tablir des lois propres k d^fendre I'inno 赠 
cence des citoyens. A Athenes , raccufateur qui 
n'avoit point pour lui la cinquieme partie des 
fufFrages , payoit une amende de mille dragmes. 
Efckines , qui aroit accufi Ct^fiphon ， y fi|t 



Ubus itA vlfitm. Ex Andocidc <U myftereis : c'cft l f of« 
tracifmc, 

ic) De privis hotninibus lata.. Cic^ron de leg, liv f III* 
d) Scitum eft jujfum in omnts % Cic^ron , ibid. 
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condamni (a). A Rome , rinjufle accufateur jtoSr 
not 圣 d*infamie (b) , on Iiii imprimoir la lettre K 
fur le front. On donnoit des gardes a raccufa* 
teur , pour qu'il fut hors d'etat de corrompre les 
}uges ou les t^moins (c). 

J'ai d6ja parl^ de cette loi Athinienne & Ro« 
maine , qui permettoit a Faccuft de k retirer 
avant le jugement. 

-'■ • 

C H A P I T R E XXL 

Dt la cruauU des lois mvtrs Us dibltiurs dans la 

ripubliqui , . 

\Jv ckoycn s'eft d^ja donni une aflez grairde 
fuperiofit^ fur un citoyen , en lui pretant un 
argent que celui-ci n'a emprunt^ que pour s'en 
defaire f 6l que par conftquent il n'a plus. Que 
fera-ce dans une r^publique fi les lois augmen- 
tent cette fervitude encore davantage ？ 

A Athenes & a Rome (aj 9 il fut d'abord per- 
mis de vendre les debiteurs qui n'etoient pas en 
itzt de payer. Solon corrigea cet ufage a Athi, 
nes {b) : il ordonna que perfonne ne leroit obli. 



(a) Voycz Philpdrate , liv # I. yie des fophiftes » vie 
d'ECchines, Voyez auili Plutarque &. Phocius. 

(b) Par la loi Rtmnia. 

\c) Plutarque , au trait^ , comment on pourroit rccc* 
voir de Vutilite dt fes ennemis. 

(a) Pluiieurs vendoient leurs enfans pour payer Ieurs 
dettes ， Plutarque , vie de SoIod* 

(b) Ibid. 、 
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g£ par corps pour dettes civiles. Mais les c) 
de€€myirs ne rtforinerent pas de m^me fulage 
de Rome ； & quoiqu'ils euflent devant les yeux 
le regkment de Solon ， ils ne voulurent pas le 
fuiyre. Ce n'eft pas le feul endroit de la loi des 
douze tables oil Ton vpit le deflein des decemvirs 
de choquer Tefprit de la democratie. 

Ces lois cruelles contre les d^biteurs mirent 
bten des (bis en danger la r^publique Romaine. 
Un homme couvert de plaies s'^chappa de la 
maifon de fon chancier , & parut dans la pla« 
ce(d). Le peuple s'emut a ce fpedacle. -Dautres 
citoyens 9 que leurs cr^anciers- n*ofoient plus re 一 
tenir , fortirent de leurs cachots. On leur fit 
4les promeiTes ； on y mahqua : le peuple fe re 一 
tira fur le Mont-facr& II nobtint pas l,abroga， 
fion de ices lois, mais. un magiftraf pour le d6- 
f^ndre* On fortoit de Fanarchie , on penfa bom- 
ber dans la tyrannie. Manlius , pour fe rendre 
populaire , alfoit retirer des mains des cr^anciers 
les citoyens qu'ils ayoient r^duits en efclava- 

！; e [c]. Onpr6vint les defleins de Manlius; maif 
e mal reitoit toujours. Des lois particulieres 
donnerent am d^biteurs des facilites de payer (/): 
& Fan de Rome 428 , les confuls porterent une 
loi (g) qui ota aux creanders le droit de teiur 



(c) II paroit par I'hiftoire , que cet ufage ^toit ^ta« 
bU chez les Romains avant la loi des douze tables. Tite- 
Live , premiere decade , Hv, II, 

(d) Denys d'HalicarnaiTe ， Arltiquitds Romaines, Ur, 

(e) Plutarque , vie de Furius Camillus. 

?/) Voyez ci-deiTous le chap xxiv, du Kr XXII. 

(g) Cent vinet ans apr^s la loi des douze tables; 
Bo anno vtcbi Komana ^ vtlut aliud initium libtrtatis 9 
faStum tfi quod ncHi deficrunt, Titc-Live , liv YIII. 



nt Ds l*Esprit dcs Lois; 

les diblteurs en fervitude dans leurs maifons (Ji): 
Un ufurier nomm^ Papirius avoit voulu cor* 
rompre.la pudicici d'un jeune homme, nomrn^ 
Publius, qu'il tenoit dam les fers. Le crime de 
Sextus donna a Rome la liberti politique; celui 
de Papirius y donna la liberti civile, 
- Ce fut le deftin de cette ville que des crimes 
nouveaux y confirmerent la liberty one des 
crimes anciens lui avoient .procure. L attentat 
d*j4ppius fur Virgmie 9 xttt\\t le peuple dans cette 
horreur contre les tyrans que lui avoit donii^ le 
malheur de Lucrcce. Trente - fept ans (i) apris 
le crime de l'infame Papirius 9 uo crime parei^(A^ 
fit que le peuple fe retira fur le Janicule (/) , Sc 
que la 】oi faite pour la sfireti des d^bit^irs re- 
prit une nouveUe force. 
Depuis ce temps ， les cr^anciers (urent plotot 

I>ourfuiyis par les d^biteurs pour avoir viol 在 les 
ois faites contre ks ufures , que ceux-ci ne te 
furent pour ne les avoir pas payees. 



(A) Soha d^bitoris , hoa torpus obncadum ijfet. Ibid* 
r/j L'an dc Rome 465* 

W Celui dc Piautius , qui att^nta contre la pudi* 
eiti de V^turins ； Val«rt Maxima , lir. VI. art. ix. 
On ne doit' point confondre ces deux ^v^nemens ； ce 
ne font ni les m6mes perfonnes ， ni les mdm«s temps, 

{1) Voyez un fragment de Dcnys d'Halicaffiafle » 
dans rextrait des ytrtus & des vices ； r^pitome Tite， 
Live , liv. XI i & Freinshemks » Uv. XI, 
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C H A P I T R E XXIL 

Dts chofts qui attaquent la llberti ians la 

monarchic 

Xj a chofe du mond， la plus inutile au prince, 
a foiivent aiFoibli la liber dans les monarchies ； ， 
les commiiFaires nommes quelquefois pour ju« 
ger un particulter. 
" Le prince tkt ft peu d*utilit£ des commiflai- 
res , qu'il ne vaut pas la peine qu'il change fordre 
des chofes poor cda. I! eft moralement sfir qu'il 
a plus 1'efprit de probite & de juftice que fes 
commiflaires , qui fe croient toujours aflez jufti- 
£6s par fes ordres , par un obfcur int^r^t de 
l'^tat » par le choix qu'on a fait d*eux , & par 
leurs craintes m^mes. 

Sous Henri VI}I, lor(*qu,on faifoit le procis 
k un pair , on le faifoit juger p^ir des commit 
faires tir^s de la chambre des .pairs : avec cette 
m^thode, on fit mourir tous les pairs qu'on 
Toulut. 

CH APlT ftE XXIII. 

" Des efpions dans Us monarchies* 

3FAUT-it des efpions dans la monarchie ？ Ce 
n*eft pas la pratique ordinaire des bons princes, 
Quand un homme eft fidele aux lois , il a fatif- 
fait a ce qu'U doit au prince. U faut au moins 

K 
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qu'il ait fa maifon pour afyle , ,& le refie de & 
conduite en surote. L'efpionnage feroit pent— 
etre tolerable , s'il pouvoit etre exerc^ par d'hon- 
n^tes geos; mais ^infamie n^ceflaire de la per- 
fonne |>eut faire juger de l*infamie de la chofe. 
Un prince doit ag;t avec fes fujets avec can- 
deur ， avec franchife ， avec confiance. Celui qui 
a tant d*inqui^tttdes 9 de fo up 90ns & de crain- 
tes, eft un adeur qui embarraflii a jouer foa 

• r&le. Quand il voit qu'en general 】es lois font 
dans leur force , & qu'elles font refpedees ， il 
peut fe juger en si^ret^. L'allure g^n^rale lui re- 

. pond de celle de tous les particuliers. Qu'il n'ait 
aucune crainte , il 'ne fauroit' croire combien on 
eft port^ a raimer. £h ！ pourquoi nt raimcroit- 
on pas ？ I】 eft la fource de prefque tout le bien 
aui fe fait; & quafi toutes les punitrons font 
tur le compte des lois. II ne fe tnontre jamais 
au peuple qu'avec un vifage ferein : fa cloirc 
mime le communique a nous 9 & fa puiiiance 
nous foutient. Une preuve qu'on l'aime, e'eft 
que r。n a de ！气 condance en lui ： & que lorf- 
qu'un minifire refufe , on s^magine tou jours que 
le prince auroit accord^. MSme dans Us cala- 
mit^s pubfiques^ on n'accufe point fa perfonne ； 
on fe plaint de ce qu'U ignore , ou de ce c^u'il 
eft ob(^d6 par des eens corrompas : Si le pnna 
favoit ！ dit le peuple. Ces paroles font une ef - 
pece d'ifiYocatkHi , & une preuye <U la confiaur 
ce quon a cn lui* 
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C H A P I T R E XXIV. 



Dei Icttres anonyms. 



es Tartares font obliges de mettre leur nom 
fur leurs fleches , afin que l'on connoifle la main 
dont elles partem. Philippe de Macidoine ayant 
M blefle au (iege d'une ville , on trouva fur le 
)avelot : After aporti cc coup niortel A Philippe [a\. 
Si ceux qui accufent un homme , le faifoient en 
vue dii bien public ， ils ne raccuferoient pas de- 
Tant le prince, qui peut itre ailment pr^venu t 
mais devant les magiftrats ， qui ont des regies qui 
ne font formidables qu'aux calomniateurs. Que 
s*ils ne veulent pas laifler les lois entr'eux Sc 
l'accuf^ , ccft une prcuve qu'ils ont fujet de les 
craindre ； & la moindre peine qu*on puifle leur 
Infliger , e'eft de ne les point croire. On ne peut 
y faire d'attention que dans les cas qui ne fau- 
roient fouffrir les lenceun de ia juftice ordinaire 9 
& oh il s'agit du falut du prince. Pour lors on 
peut croire que celui qui accufe , a fait un effort 
qui a deli^ fa iangue & Fa fait parler. Mais dans 
les antres cas,il faut dire avec rEmpereur Cot\(* 
tance : " Nous ne faurions feup^onner celui i 
p qui il a manque un accufateur , lorfqu*il ne lui 
n manquoit pat un ennemi [b] <" 



(a) Plutarque , <Euvr«s morales , collat. quel* 



ques 
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C H AP I T R E XXV. 

De la mamere de gouvtrner dans la monarcAii. 

X^'AUTORiTi royale eft tin grand reffort qiri 
doit ie mouvoir aifement & fans bruit Les Chi* 
nois vantent un de leurs Empereurs , qui gou- 
▼erna 9 dii'ent-ils 9 comme le ciel 9 c'eil-i-dire, 
par fon exemple. 

U y a des cas oil la puiflance doit agir dan, 乙 
tome fon "endue ； il y en a elle &it a^r 
-par fes Umites. Le tublime de Fadminiftration eil 
de bien connoi!re quelle eft la partie du pou- 
voir , grande ou petite ， que l'on doit einployer 
dans les diverfes circonilasices. * 

Dam nos monarchies, tonte la fiYichi con- 
fifte dans roptnion que le peuple a de la dou« 
ceur da gouvernement. Un miniftre mal- habile 
veut toujours vous avertir que voiis £tes efcla- 
ves, Mais fi cela ^tok 9 il devroit cherchcr a le 
faire ignorer. 11 ne fait vous dire ou vous ^crire 9 
fi ce n eil que le prince eft Qxhi , qui) eft fur- 

Eris , qu'il mettra ordre. II y a une certaioe faci- 
dans le comraandcment ； il faut <|ue k pnnce 
•ncouragg, & qi^e ce foient ks loU qui mena- 
cent (a). 



Fempire* 
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C H A P I T R E XXVI. 

Que , dans la monarchic ， U Prince doit itrt 

acceJpbU. , 

V^ela fe fentira beaucottp mteuic par les con- 
traftes. n Le Czar Pierre \ s ditU four Perry {d) t 
n a fait ufte nouvelle ordonnance , qui defend de 
» lui prifenter de requite qu^apr^s en avoir 
» pr^ent^ deux a fes officiers* On peut ， cas 
» de d^ni de jufiice, lui pr^fenter la troifieme : 
* mais celui qui a tori doit perdre la vie. Pef- 
» fonne diepuis n'a adrefie de requite au Czaru. 

C H A P I T R E XXVIL 
Des maurs du monarque, 

一 ^ 

JLi£s moeurs du prince contribuent autant ik la 
liberty que les lois; il peut, comme elles 9 fatre 
des hommes de& bites , & des betes fairc des 
homines, S，il aime les ames libres , il aura des 
fujets ； 苓， a aiine les ames baffes , il aura des cf- 
claves. Veut - il favoir le grand art de r^giMf } 
qui] appfoche de lui 】,hoiuieur & la. veriu , qu'il 
appelk ie m^rite perfonn«L II peut mdnie jeter 



M9BS 



(4>£ut 4<t U (#|i«d«-ILf^k I fag. m > 舰饥 A 
Fad* ！ 1717, 
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quelquefois les yeux fur les talens. Qu*il ne 
craigne point ces rivaux qu'on appelle les honv- 
mes de mirite ； il eft leur 丢 gal ， dhs qu'il les 
aime. Qu'il gagne le coeur , mais qu'il ne cap- 
tive point l'efprit. Qu'il fe rende populaire. 11 
doit etre flatt^ de 1'amour du moindre de fes 
fujets ； ce font toujours des hommes. Le peuple 
demande fi peu d*^gard$ 9 qu'il eft jufte de les 
lui accorder : l'infinie didance qui eft 一 entre le 
fouverain & lui 9 emp£che bien au'il ne le g^ne. 
Qu'exorable a la priere , il (bit ierme contre les 
demandes ； & qu'il fache que fon peuple jouit 
de fes refus , & les courtifans de fes graces. 

C H A P I T R E XXVIII. 
Des igards que Us monarques doivtnt a Uurs fujtts* 

ISLl faut qu'ils foient extrlmement retenus fur 
la raillerie. £l】e flatte lorfqu'elle eft modir^e 9 
parce qu'elle donne les moyeqs d*entrer dans h 
familiarity ； mais une raiilerie piquante lear eft 
bien moins permife quau dernier de leurs fujets f 
parce quils font les (euls qui bleflent toujours 
snortellement. 

Encore moins doivent*ils faire 1 un de leurf 
fujets une infulte marquee ;ils font ^tablis pouff 
pardonner, pour pupjr; jamais pour infulter. 

Lorfqa ik jnfultcnt leurs fujets, ils les traitent 
bien plus cruellement que ne traite les fiens !e 
Turc ou le Mofcovite. Quand ces derniers ia- 
fultent, ils humilient & ne d^shonorent point \ 
mais pour cux % Us buBulient & d4«bonorefit 
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Tel eft le prijugi des afiatiques 9 qu*ib re- 

! ^ardent un anront fait par le prince comme 
'effet d'une bont6 paternelle; & telle eft notre 
snaniere de penfer ， que nous jorgnons aa cruel 
lent'tment de Faffront ， le d^fefpoir de ne pou- 
Toir nous en laver jamais. 

l]s doivent 6tre charm^s d'avoir des fujets. a 
qui l'hoaneur eft plus cher que la vie, & n'eft 
pas moifis un motif de fid^lite que de courage. 

On peut fe fouvenir des malheurs arrives aux 
princes pour avoir infult^ leurs fujets ； des ven- 
geances de Chirias ， de Feunuque Narses , & du 
comte JulUn ； enfin de la duchefle de Montpenfitr , 
qui outxke contre Henri HI, qui avoit r^v61e 
auelqti'un de fes dtfauts fecrets ， le troubla pen - 
cant toute fa yie* 

w 

CHAPITRE XXIX 

Des Wis civile jrpropres d mettre m peu dc Uberti 
dans k gouftrmmau defponqm. 

C^uoiQUi le gourernement defpotique, dans 
fa nature ， (bit pa^-tout le m^me ； cepcndant 
des circonftances , une opinion de religion ， un 
pr^jugi i des exemples re^»， un tour d'efprk 9 
des manieres, des moeurs 9 peuvent y mettre des 
differences confid^rables. • 

II eft bon que de certanes iAtes 《y foient 
itablies. Ainfi a la Chine le prince eft regard^ 
somme le pere du peuple ； Si dan» ks cominen- 



120 



D£ l^EsPrit iks Lois 



cemens de Fempire des Arabes , le prince en ^toit 
k predicateur (a). 

II convient qu'il y ait quelque livre facr^ qui 
fcrve de reg ，&， comme 1'alcoran chez les Arat- 
bes , les livres de Zoroaftre chez les Perfes, le 
Vedam chez les Indiens , les livres clafSques chez 
les Chinois. Le code reli^eux fuppl6e au code 
civil , & fixe 1'arbitraire. 

11 n'eft pas mal que dans les cas douteux , les 
Juges confultent les miniftres de (a religion (b)» 
Anffi en Turquie les Cadis interrogent - ils les 
Mollachs. Que (i le cas m^rite la mort, il peut 
4tre convenable que le )uge parrrculier , s，il y 
en a , prenne l'avis du gouverneur ， afin que le 
pouvoir civil & reccleiiaflique foient encore 



(a) Les Caliphes* 

\b) Hiftoire des TartartS i troifitmc partU , p. 177* 
4ans les remarques. 、 



temperas par Fautorite politique* 
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(i H A P I T R E XXX. 

Coatimiation du mime fujcu 

C>'est la fureur defpotique qui a &abli que 
la difgrace du pere entrain eroit celle des en fans 
& des femtnes. Us font deja malheureux^ fans 
€tre crimuiels: & d'ailleurs il fauc que le prince 
laiiTe entre l'accuf^ & lui des fupplians pour 
adoucir (on courroux , ou pour eclairer fa 
juftice. „ _ 

C'eft une bonne coutume des Maldives (a) , 
que lorfqu'un feigneur efl difgracie , il va tous 
les jours faire fa cour au Roi , jufqu'a ce qu'il 
rentre en grace; (a prefence dtfarme le cour 一 
roux du prince. 一 

II y a des etats defpotiques (^) oil l'on penfe 
que de parler a un prince pQur un difgracie , 
c'eft manquer au refped qui lui eft du. Ces prin- 
ces femblent faire tous leurs efforts pour fe pri- 
ver de la vertu de eminence. 

Arcadius & Honorius , dans la !oi [c] dont *fai 
tant parle , declarent qu'ils ne feront point 
de grace a ceux qui oferont les fupplter pour 



(d) Voyez Francois Pirard. 

\b) Comme aujourd'hui en Perfe , au rapport M« 
ChArdin , cet ufage eft bien anci«n. ,， On mit Cavade, 
» dit Procope , Sans le chateau de l'oubli : il y a une 
n Iqi qui defend de ( parler de ceux qui y font cnfer* 
m io , 6c m^me de prononcer leur nom "• 

(c) La loi V, au code ad leg. Jul, maj. 

\d) Au chap, vixx dt ce Uvr" 
Tome IL L 
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les coupables (e). Cette loi £toit bien tnaurs^e; 
puifqu'elle eft mauvaife dans le defpotifme 
me me. 

La coututne de Perfe , qui permet a qui veut 
de fortir du royaume , eft tres bonne ： & quo" 
que l'ufage contraire ait tirt fon origine du def* 
potifme 9 oil l，on a regard^ les (ujets com me 
ces (jT) efclaves 9 & ceux qui fortent comme 
des ei'claves fugitifs ； cependant la pratique de 
Perfe eft tres bonne pour le defpotifme ， ou la 
cratnte de la fuire ou de la retraite des redeva- 
ble» arrete ou modere ks persecutions des bachaa 
& des exa^enrs. 



(c) Frid^ric copia、 cette loi dins les conftitutions de 
Naples , Hv. L # 

(f) Dans tes monarchies , fl y a ordinaireracnt une 
loi qui defend k ceux qui ont des emplois publics • de 
fortir du royaume fans la permiflion du Prince. Cette 
loi doit 6tre encore ^tablie dans les r^publiques. Mais 
dans celtes qui ont dei ipflitutions fingulieres ， la 仏 
fenfe doit £tre g^rale , pour qu'on n'y rapporte pu 
les mceurs' ^tranger«s* 
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L I Y R E XIII. 

Dcs rapports qac la levee des trlbius & la 
grandeurs des rcyaius publics ent avee 
- la tibertL 



CH AP I T R E PREMIER* 
Dts revtnus de VtiaX. 

Lzs reyenus de-r^ttt (ont une pordon que (ha" 
！ aue citayen <lonne de fpn pour avoir, 
la surete de l'autre, oo pour en jpuir agr^a* 
blement » • 

Pour bien £ier ces uvufus , il taut avoir 
igard & aux niceffit^f de f^tat, & aux n^ce& 
fit 在 s des dtoyens, 14 ne fanf point prendre au peu- 

Iik fur fes befoins r^els » pour des befbins de 

； Les begins imag^aatres font ce que demandent 
ks paffions & les foibkfles de ceux qui gou- 
vernent* k charm- <Tun projet. extraordinaire 9 
Fenvie malade d'une vaine gloire ， & une cer - 
(aine impiiUlanc^ ;<l f efprtt contre les fantaifies. 
Souvfint qui avec uo efprit inquiet ^toient 
iii»ift k; P>toce a la tete des affaires, ont penS 
^ae les 4)efoin» de ^ut etpieat les befoins de 
mr$ pcftites,ameSk 龜 
II tCy s riea que )$, £ig^ & la prudence dot* 
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vent plus rfgler,tjue cette portion qu'on Ste , §i 
cctte portion quon laiffe aux fujets. -f" 
Ce n'eft point a ce que le peuple peut don — 
ner, qu'i! faut mefurer les revenus publics ^mais 
a ce qu，il lioit donner : & ii on les mefure a ce 
qu'il peut donner, il faut que ce (bit du moins 
a ce qu'il peut toujours donner. 



m [C H A P I T R E II. 」 

Que ceft mal raifonner 9 'de dire que la grandeur 
" <Us tributs foit bonne par eUc^meme* 

o n a vu dans cerUmes monarchic que de^ 
petits pays , e&emptsde tributs etoient auffi mi*. 
Arables que les lkux qui tout autour en Etoient 
accabl 在 s. La principale raifon eft, que le petit 
itat eritour^ n*e peut avoir d'induftne , d'arts, 
pi d^' nianufaAures , parce qu 1 ^ cet egard ii eft 
f<^n£ de AiiHe manier^s par* le ^-and ^tat dansle-* 
^uel il eft • eftclay^ Le ^rand k 6taf ^qui 1'entoure 
si rinduftrie , les manufaoures & les arts ； & il 
hit des r r^glemens qui bi : en procurent tous les 
avantages, Le petit ^tat deyient done n^ceflai- 
rement pauvre f quelque peu d'impdts qu'on 

On a pourtant eenclu de la; pauvret^ de oes 
' f>etits pays , que ， poor que ]e ！ people f^t hidttf— 
" tTieiix , il falloh d^s charges pfefante^:< On siuroh 
irrieux fait d*tri conclure qu^l n'en faut pw. 
- font tous les tnif^rables des environs qfii ft teti- 
t^nt dans ce$ poutf ne rieii flure : deji 
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d^coiiragis par raccablement da travail , lis font 
fO^iifter tout? Icur filicit^ dans leur pareile. 

L'efFet des' richefles d'un pays ， c'eft de. mettre 
de rambitioir dans tous les €oeurs. L'effet de la 
pauvreti, eft d'y faire naicre le d^fefpoir. La 
premiere s'irrite par It travail , l'aufro fe con-* 
lole par la parefTe. 

La nature eil juile etlvers les hommes : elle les 
r^compenfe de leurs peines ； elle les rend labo- 
Yieiuc , parce qu'a de plus grands travaux elle at- 
tache de plus grandes r^compenfes, Mais , fi un 
pouvoir arbitraire ote les ricompenfes de la na* 
ture , oh reprend le digoDt pour le travail 9 Sc 
Finafiion paroit etre le feul bien. 



C H A P I T R E III. 

Dcs tribtas, dans les pays ou unt partie du pal 二 
pk e/l cfilavf. dt la glebe. 

Xj'fSCifAVAGE de la glebe s'^tablit quelquefois 
apr^s une conquete. Dans ce cas l'efclave qui 
cultive doit etre le colon- partiaire du tnaitre. II 
n'y a quuae fociet^ deperte & de gain qui puifle 
reconcilier ceux qui font deftines a travailler 9 
avec ceux qui font defiinis ^ jouir s 

来 
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CH A P I T R E IV. 

D*me ripuhlique en casyaniL 

Lorsqu'une r^publique a tidmt une nauori 
i cuhiver les terres pour elte , on n'y dott point 
fouffrir que k citoyen puiffe augm enter Je tribut 
refclave. On ne le permettoit point a La- 
c^d^mone i on penfbit que les Elotes ( * ) cul- 
tivcroient mteux les terres t lorfqu'ils lauroient 
que kur fervitudc n*augmenteroit pas ； on croyoit 
que les maitres (eroient meiileurs cttoyens , hrC* 
«{u*ils ne deiireroient que ce qu'ils avoient coa« 
tume d'aroir. 



C H A P I T R E V， 

D % unt monarchic tn cos pareiL 

Lorsque , dtos uoe monarchie, ta nchleSs: 
fait cultiver les terres a (on profit par le peuple 
conquls , il faut encore que la redevance ne puifle 
augmcnter (a), De plus ， \\ eft bon aue IfePrmce 
le contcnte de fon domaine & dii lervice mili- 



(*) Pltaarque. • 
， (a) C«ft ce oui fit faire k Charlemagne fes belle 雪 
inmtutions l&-demis» Yoyn le liv. V. de& cagituiu^ 
nr» art, y>i % 
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taure. Mais s'il veut lever des tributs en argent 
fur les efclaves de fa nobleile , il faut que le Sei- 
gneur (bit earant [^] du tribut , qull le paye 
pour les efclaves & le reprenne fur eux : fi 
I'on ne fuit pas cette regie 3 le Seigneur ceux 
qui levcnt les revequs da Prince vexeront l,ef 一 
clave tour-a-tovr le reprendront l'un apris 
1'autre , jufqu*a ce qu'il {Miifle de mifere > ou fuie 
dans les bois. 



C H A P I T R E VL 

D、un itat difpotique en cas partiL 

Ce que )e viens de dire eft encore plus indif*- 
penfable dans l*itat defpotique. Le Seigneur qui 
( peut a tous les inftans 6tre d^pouille de fes terres 
& de fes efclaves, n'eft pas port 丟 \ les con- 
ferver, 

Pierre premier^ v oulant prendre la pratique d'Al- 
lemagne & lever fes tributs en argent , fit un r^- 

{lement trhs fage que I'on fuit encore en Ruffie. 
！ e gentilhoinme lcvc la taxe fur les payfans , & 
la paye au Czar. Si le nomb re des payfans di- 
minue , il paye tout de meme ； fi le nombre 
auemente, il ne paye pas da vantage : il eft done 
intlreiK a ne point vexer fes payians. 



(b) Cela fe pratique ainfi «n AUemagne. 

令 
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CHAPITRE VII. 

Des tributs dans Us pays wt fefclavage tU la 
fjUbt ntfl point ttabU, 

JLiorsQue dans nn itzt tons les particuliersfont 
choyens , que chacun y pofRde par fon domaine 
ce que le Prince y pofKde par fon empire ， on 
peut mettre des impdts fur les perfonnes ， fur le» 
terres 9 ou fur les marchandiies ； fur deux de ces 
chofes , ou fur ks trois enfemble. 

Dans Hmpot de la perfonne ， la proportion 
injufte feroit celle qui fuivroit exa£hment la pro- 
portion des biens* On avoit divife a Athenes 
(tf ) les citoyens en quatre clafTes. Ceux qui re- 
tiroient de leurs biens cinq cent mefures de fruits 
• fiquides ou fees , payoient au public un talent ； 
ceux qui en retiroient trois cent mefures, de- 
yoient un demi talent; ceux qui avo'rent deux 
cent mefures, payoient dix mines, ou la fixieme 
partie d'un talent; ceux de la quatrieme cla(Te ne 
aonnoient rien* La taxe itoit jufie , quoiqu'elle 
ne fut point proportionneDe : (i elle ne fuivoit^ 
pas la proportion des i»ens, elle fuivcMt la pro- 
portion des be (bins. On )ugea que chacun avoit 
VLtiniceffairt pfyfifuc 化 al , que ce neceiFaire pby- 
fique ne devoit point ^tre taxi ； que 1* utile ve- 
noit enfuite , & qu'il devoit Stre tax6 , mais moins 



(a) Pollux , liv, VIU, chap, x, art, xjq« 
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Cfiie le fuperflu ； que la grandeur de la taxe fur 
le fuperflu emp^choit le Tuperfiu. 

Dans la taxe fur les terres , on fait des rdlet 
v>ii l'on met les diverfes clafles des fonds. Mais 
il e& trhs difficile de connoitre ces differences, 
& encore plus de trouvcr des gens qui ne foient 
point int^refKs a les m^connoitre. II y a done 
la deux fortes d'in)uflices ； rinjuflice de l，hom- 
me, & rinjuflice de la chofe. Mais fi en g^ni- 
ral la taxe n'eft point exceffive, fi on laifle au 
peuple un niceflaire abondant 9 ces mjuftices par« 
ticulieres ne feront rien. Que fi au contraire on 
ne laifle au peuple c(ue ce qu^il lui faut a la ri- 
gueur pour vivre , la moindre difproportion fera 
de la plus grande confequen'ce. 

Que auelqu^s citoyens ne payent pas aflez , 
kmal h'eft pas grand ； leur aifance rcvient tou jours 
au public : que quelques particuliers payent trop , 
leur mine fe tourne contre le public. Si i'itat pro- 
portionne fa fortune k celle des particuliers , l,ai - 
lance des particuliers fera bient6t monter fa for 禱 
食 une» Tout depend du moment : l'etat commen- 
cera-t-il par appauvrir les fujets pour s'enrichir ？ 
ou attendra-t-il que des fujets a leur aife I'enri- 
chiflent ？ Aura-t-U le premier avantage ？ ou le 
fecond ？ Commencera-t-il par itre riche , ou fi- 
oira-t-il par l'etre i 

Les droits fur les marchandifes font ceux que 
les peuples fentent le moins , parce qu*on ne leur 
fait pas une demande formeile. lis peuvent etre 
fi fagement m^nag^s, que le peuple ignorera pref- 
que qu*il les paye. Pour cela , il eft d*une grande 
confiquence que ce (bit celui qui vend la mar- 
chandife qui paye le droit. II fait bien au*il ne 
paye pas pour lui; & l'acheteur 9 qui dans le 
tahd paye, le confbnd av^c le prix. Quelques. 
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auteurs ont dit que N^ron avoit &ti le droit At 
vingt-cinquieme des efdaves qui fe vendoient 
(a ); i\ navoit pourtant fait quordonner que ce 
leroit le vendeur qui le payeroit , au lieu de Fa- 
cheteur : ct r^glement qui laifibit tout Fimpot , 
parut l*6ter. 

II y a deux royaumes en Europe oil l'on a mis 
des imp6ts tr^s torts fur les boiiTons : dans l'ua 
Je braifeur (eul paye le droit ； dans l'autre , eft 
levi indiffiremment fur tous les fujets qui con- 
fomment. Dans le premier , perfonne ne fent^a 
rigueur de rimpdt ^dans le fecood , il eft regard^ 、 
commeoaireux : dans celui-la , le citoyen ne fenc 
que la libert^ quil a de ne pas payer; dans ce- 
lui-ci , il ne fent que la n^ceffit^ qui l*y oblige. 

Dailleurs, pour que. le citoyen paye, U faut 
,desrecherches perp^tuelles dans fa maifon. Riea 
n'eft plus contraire a la Hbert^ ： & ceux qui te- 
Idiflent ces fortes d'iixip6ts 4 n'ent pas le b«nheur 
d'avoir k cet igard rencootr^ la meilleure forte 
d'adminiftration. 



C H A P I T.R E VIII. 

Comment on confervc Villufion. 

JPour que le prix de la chofe & le droit puif* 
fent fe confondre dans la tite de celui qui paye, 
il faut qu'ii y ait quelcjue rapport entre la mar- 



(4) Ve3 : .gal quint 翁 & vieefimet venaUum maneipio* 
rum remijfum fpecie maps quam vi ； quia cum venditor 
pendere jubtntur in partem pretli ， emptoribms aecrtfet^ 
' Sat, Tacite« Annales » Uy, XIII. 
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chandife &: Hmpot; & que, fur une denr^e de 
peu de valeur, on ne mette pas un droit excet- 
1aL 11 y a des pays oil le droit exc^de de dix 一 
fept^fois la valeur de la marchandife. Pour lors 
le Prince 6te 1'iUufion a fe$ fujers : ils voient qu'ils 
font conduits d'une maniere qui n'eft pas raifon- 
nable; ce qui leur fait feotir leur fervitude au 
dernier point. 

IXaiileurs , pour que le Pfince puifle lever un 
droit (i difproportionn^ a la valeur de la chofb, 
ilfaut quil vende lui - mime la marchandife, & 
que le p^uple ne puifle Faller acheter ailleurs ； 
ce qui eft lujet a mille inconv^niens. 

Jjsl fraude itant dans ce cas tr^s lucrative 9 la 
peine naturelle , cetie que la rairon demande , qui 
eft la confifcation de 】a marchandife 9 devieot 
incapahte de rarreter; d'autant plus que cette mar- 
chandife eft pour l'ordin^ire d*un prix tths viL U 
hut done avoir recours 4 des peines extrava- 

{ antes, & pareilles a celles que l,on inflige pour 
is plus grands crimes, Toute la proportion det 
petnes.eit 6t6e.. Des gens qu*on ne iauroit re- 
^arder comme des hommes iriechans^ font pu« 
sis comnie des fcelirats ； ce qui eft la chofe dn 
monde la plus contraire a Vefprk du gouverne- 
ment moder^. - 

J'ajoute que plus on met le peuple cn occa- 
fion de frauder 'le traitant , plus on enrichit ce- 
lui-ci, & on appauvrit celui-li. Pour arreter la 
fraude , il faut donner au traitant des moyens 
de vexations extraordinaires , 6c tout efl perdu* 
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C H A P I T R E IX. 

D'u^c mauvaife Jbrte dimp6ts* 

iSl ous parlerons, en paflant, d'un impot ^ta« 
bli dans quelques etats fur les diverfes daufes des 
contrats civii$. 11 faut ， pour fe d^fendre du trai- 
tant ， de grandes cotlnoiiFances , ces chofes ^tatit 
fujettes a des difcuffions fubtiles. Pour lors, k 
traitant , interprete , des r^glemens du Prince , 
exerce un pouvoir arbitraire fur Jes fortunes. 
L'expirience a fait voir qu'un impdt fur le pa- 
pier, fur lequel k contrat doit s'ecrire^ vaudroit 
beaucoup mieux. 



C H A P I T R E X, 

Que la grandeur des tnbuts depend de la natm 

da gouvcrnement. 

Les tributs *doivent etre tris Ugers dans le 
gouvernement defpotique. Sans cela ， qui eft-cc 
qui voudroit prendre la peine d'y cultiver les ter- 
tes? & de plus 9 comment payer de gros tributs 9 
dans un gouvernement qui ne fuppl6e par rien 
i ce que le fujet a donn6 ？ 

Dans le pouvpir ^tonnant du Prince , & Y6- 
trange foibleflTe du peuple, il faut qu i\ ne puiile 
y avoir d'equivoques lur rien. Les tributs doi- 
vcnt 6tre fi taciles a«percevoir 9 & fi clairement 
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itablis, qu'ils ne puiflent £tre augment^s ni di, 
minu^s par ceux qui les levent , une portion dans 
les fruits de la terre, une taxe par tete, un tri- 
but de tant pour cent fur les marcbandifes , font 
les (euls convenables. 

II eA bon, dans le gouveraement defpotique # 

Sie les marchandfr »ient une fauve-garde per- 
nnelie, & que l'ufage les fafTe refpefler : fans 
cela iis feroient trop tbibles dans les difcuflions 
qu'ils pourroient avoir avec les officiers du 
Fiance. 



C H A P I T R E 



Dcs pclnes fifcales^ 

une chofe particuliere aux peines fifca^ 
les , que contre la pratique gen^rale , elles font 
plus ieveres en Europe qu'en Afie. £n Europe ， 
on confifque ies marcbandifes ， quelquefois meme 
ks vaifieaux & les voitures; en Afie , on ne fait 
ni l*un ni 1'autre, OtH qu'en Europe ， le mar- 




opprefleurs. Qi 
marchand contre un Bacha qui auroit r^folu de 
confifquer (es marchandifes i 

C'eft la vexation qui fe furmonte elle-ni^mc , 
&'fe voir contrainte a une certaine dovce.ur. En 
Turquie, on ne kve qu tin feul droit d'entr^e ； 
【各 s quot tout le pays eft ouvert aux mar: 
chands. Les d^claratior.s faufles n'empoftent ni 
confifcatioBS ni augmentation de droits. On n'our 
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▼re point a ia Chine les ballots des gens 
qui ne font pas marchands. La fraude chez le 
lilogo! , n*eft point punie par la confifcation 9 
mai$ par le doublement du droit. Les Princes 
{^) T artares , qui habitent des villes dans l*Afie 9 
ne Jevenj prefaue rien fur les marchandifes qui 
paffent. Que u , au Japon ， te crime de fraude 
dans le commerce eft un crime capital 9 c'eft 
qu，on a des raifons pour dtfendre toute com- 
munication avec les Strangers ； &. que la fraude 
] y eft plutoc une contravention aux loh faites 
pour la sfiret^ de Yitat , qu'4 des lois de com- 
merce. 



C H A P l"T R E XIL 
Rapport de U grandeur des tributs avec la libirti, 

XXiOLC ginerale : on peutlcver des tributs plus 
&) its, a proportion de la liberti des fujets; & 
l,on eft forc4 de. les moderer , a mefiire que h 
feryitude augments. Cela a toujours it6 , & jcela 
fera tQU)ours. Ceft une regie tiree de la nature, 
qui ne varie point ； on la (rpuve par tous les 



[a\ Du Halde. torn. II. pag. 37. 
[h) Hiftoire des Tartares, troifieme partie. p. 190* 
j Voulant avoir un commerce avec - les Strangers a 
fens (e communiquer avec eux , ils oao choifi deux 
nations \ la HollandQife ， pour le commeifce de l*Eu， 
rope ； flc la Chinoife , pour celui de I'Alie ： ils tien， 
sent dans une efpece de prifon les fafteurs & les ma« 
telots, & 1" genent juf^a'a Caire perdre patience. 1 
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1>ays, en Angleterre , en Hollande%*8c dans tous 
es itats ou h liberty va fe degradant , jufqu'en 
Turquie. La Suide femble y deroger, parce qd'on 
n'y paye point de tributs : mais on en fait la 
raifon particuliere ， & me me eHe confirme ce que 
je dis. Dans ces montaenes fteri]es 9 les vivres font 
fi chers & le pays eft u peuple, qu un Suifle paye 
quatre fois plus a la nature 9 qu'un Turc ne paye 
au Sultan. 

Un peuple dominateur ， tel qu'etoient les Athf^ 
niens & Les Rotnains , peut s'affranchir de tout 
impSt, parce qu'il regne fur des nations fujet- 
tes. II ne paye pas pour lors - a proportion de 
fa liberty ； parce au'a cet £gard il n'eft pas un 
peuple , tnais un Monarque. 

Mais la regie g^n^rale refte toujours. II y a, 
dans les 在 tats mod^r^s ， un d^domtnagement 
pour la pefanteur des tributs ； c'eft la liberte. IL 
y a 9 dans les 在 tats [<« ] defpotiques , un ^qui-> 
valent pour la liberte , c'eft la modicit6 des 
tributs. 

Dans de certaines monarchies en Europe , on 
▼oit des provinces [b] qui 9 par la nature de 
leur gouvernement politique ， font dans un meil« 
leur ^tat que les autres. On s'ifnagine toujours 
q^lles ne payent pas aflez , parce que , par iin 
cffet de 】a bont^ de leur gouvernement % elles 
pourroient payer da vantage ； & i] vient toujours 
danslefprit de leur dter ce gouvernement meme 
qui produit ce bien qui fe communic^u^, qui fe 
r^pand au loin, & dont il vaudroit bien mteux 
iouir. 



(a) En Ruflie , les tributs font mediocres : on !e$ 9 
augmept^s depuis que \e defpotifme- y e^t plus^ mod^4 
ti. Voyez rhiiloire desTartares, ie. partie. 

(k) Les pays d^tats. - 
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C H A P I T R E XIII. 

Dans quel gouvtrnemmt Us tributs font fufcepi— 

bits d' augmentation. 

()n peut augmenter les tributs dans la plu- 
part des republiques , parce que le citoyen , qui 
croit payer a iui-meme 9 a la volonte de les payer, 
& en a ordinairement le pouvoir par I'effet de 
la nature du gouvernement. 

Dans la monarcbie, on peut augmenter les tn- 
buts; pvce que la moderation da gouvernement 
y peut procurer des richefles : c'eft comme la re- 
compenfe du Prince , a caufe du refped qu'il a 
pour les loi& Dans l'^tat defpotique , on ne peut 
pas les augmenter ； parce qu'on ne peut pasaug* 
menter la feryitude extreme. 



C H A P I T R E' XIV. 

Que la nature des tributs eft relative au 
Gouvernthitnu 

L'IMpot par tlte eft plus naturel a la fervitude; 
I'impot furies marchandifes eft plus naturel a la 
tibert^ , parce quil fe rapporte d'une maniere 
inoins direde a la perlbnne. 

11 efl naturel au gouvernement defpotique , que 
}e Prince ne donne point d'argent a fa milice ou 
slvlx gens de fa cour, mais quil leur diilribue des 
tfirres ; & par confluent qu'on y leve peu de* 

tributs 
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tributs. Que fi le Prince donne de 1'argent, le 
tribut le plus naturel qu'il puifle lever eft un tri- 
but par tete. Ce tribut ne peut Stre que tr^s mo« 
dique : car, comme on n*y peut pas faire di« 
▼erfds dalles confici^rables , a caufe des abus qui 
en r^fulteroient, vu Pinjufticc & la violence du 
gouvefnement, il faut niceflairement fe regler 
lur le tauz de ce que peuvent payer les plus 
miferables. 

Le tribut natural au gouvernement moderi , 
eft rimpdt fur les marchandifes. Cet imp6t 6tant 
r^ellement paye par 1'acheteur, quoique k mar* 
chand favance , eft un pret que le marchand a 
d^ja fait a l'acheteur : ainfi il faut regarder le 
n^gociant 9 & coiQme le debiteur g^n^ral de,Td- 
tat, & comme le cr^ancier de tous les- particu- 
liers. II avance a l*etat le droit que l'acheteur lut 
payera queique \o\xr ； & il a pay^ , pour l'a- 
cheteur 9 le droit quil a pay^ pour ia marchan* 
di(e. On fent done que plus le gouvernement eft 
mod^re, que plus Felprit de liberte regne ， que 
plu5 les fortunes ont de suret^; plus il eft facile 
ati marchand d'avancer a retat, & de preter au 
pankulier des droits coniid^rabks. En Angleter- 
re, un marchand prSte r^ellement a l'etat cin 一 
quante ou foizante livres iterlin^ a chaque ton - 
neau de vio qu'rl re^oit. Quel*eft le marchand 
qui oferoit faire une chofe de cette efpece dan» 
un paysgouvern6 comme la Turquie ？ & quand 
il roteroit 'faire , comment le pourroit-ii arep 
une fortune fufpede, incert»ne, ruin^e^ 



CHAPITRE XV. 

Jtbus it hi IrtertL 

C^es grandh avantages de k liberty ont fait qus- 
Von a abuf4 de- la libert^ m&mei Puree c^ue le 
eouveraexnent mod^re a produit d'admirables e^- 
lets ， on a quitt6 cette moderation t parce qu,on' 
a tire die granob tributs > on en a' voulu tires d'eic*- 
ceffifs t & m^connoii&nt la main de (a liberty 
qui faiibitce prMent , on s'eft adrefi^ a* 】a fervi- 
iude qui refuTe touti, 

La liberty a. produit fexcii ctes debuts t mais 
feflfetde ces tributsexceffifs eft de produire a leur 
tour la fefvitude; * & l'eflst de la> f^vituds, de 
produite la diminuiien des tribute 

Les monarques de l'Afiene fentguere d%dits 
que pour exempter chaqu^ ann6e detribut» queK 
que province de leur Eqapire {a) :-.les raanifef (- 
tations de* leur volont6 font ot% bienfuts^ Mak， 
«n Europe y les ddits. des Princes afBigent meine 
avant qu'on les ait vus , parce quHh y porleoc 
toujoucs de leurs befoins, &. jamais des n6tres* 

D*une knpardonnabie nonchalance ^ qjae les 
Miniflres de ces pays-li ttennent do* gouverne'- 
ment dc ibuvent du elknat ,, les* peuples tecent cet 
avantage ,. qu r ils ne font point fans ceffe ac»- 
cabl^s par de nouvelles demandes* Les d^penfes 
n*y augmentent point , oarce qu'on tr'y* &it point 
de projets nouveaux toe fi par hafard on y ea 
fait % ce font des projets dont on vok la £n>8c 



(4) Ccflt rufagji des em^ereurs ,de k Chiae» 
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non des projets commences. Ceux qui gouver- 
sent l'itat ne le tourmentent pas, parce avTth 
ne fe tourmentent pas fans cefle eux-roemes. Mais 9 
pour nous , il eft impoi&ble que nous ayons ja- 
mais de regies dans nos finances, parce que nous 
favons toujour, qae nous fero&s queique chofe , 
& jamais ce aue nous ferons* * 

On n'appelle plus parmi nous un grand Mi- 
niftre celui qui eft le fage difpenfateur des - re- 
▼cnus publics ； mais celui, qui eflf 6omme d*in- 
duftrie , Sc qui trouve ce quon appeUe des e»* 
pidiens. 



C H A P I T R E XVL 

Des canquites des Mahomitans, 

Ce furent ces tributs [a] excef&fs qui donne* 
rent lieu 4 cett^ Strange facilite que trouverent 
ks Mahometans dans lenrs conquftes. Les p€U- 
ples 9 au Heu de cctte fuite continoelle de vexa- 
tions que ravartce fubtile des Empereurs avoic 
ima^iii^es, fe vircnt foumis a un tribut iknple, 
paye atfement 9 re^u de mime ； plus heureux 
djobtir a une nation barbare qu'a un gouvernc- 
inent corrompu , dans lequel rls foufiroient tous 
ks inronv^niens d'ane liberty qu'ils n'aToienf 
plus, avec toutes les horrfeurs oune fervitu<fe 
pr^feate. 4 



(«) Voyea, 4an> I'hiftoire » la grandeur f h Mzar* 
recie , & m^me la folie de ces tributs, Anaftafe en 
imagina un pour refpir«s Vus ； ut quifyuc pro hmfi* 
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C H A P I T R E XVIL 
Dt laugmentatton des troupeu 

malacHe nouvelle seft repandue en £u»^ 
rope; elle a faifr nos Princes , & leur £ak entre- 
tenir un nombre d^fordonni de tfoupes» Elle a 
fes redouMemens , & elle devient neceiTairement 
conta^eufe : car fi-tot qu'un itai aug^nenie ce 
qu'il appelle fes troupes , ks autres foudain aug^ 
nentent les leurs ； de Ca^on qu*on ne gagne rie» 
par- la 9 que la rune commune. Chaque monar- 
que tient fur pied toutes ks aro&ees qu'il pour- 
roit avoir, fi fes peuples etoient en danger d'e- 
tre exterinin€s ； & en nomme' paix cet etat (a^ 
d'effort de tous contre tous. Aufli l'Europe «ft» 
die fi ruiriee ，. q.ue les particuliers qui feroienft 
dans la fituation oil font ks trois puiilances de 
cette partie du momk les p^us'opulentes r n*au- 
roient pa» de quei vivre. Nous fommes pauvres 
avec les richefles & 】e cemnierce de tout l，un" 
▼ers ； & bientat y . » force d'avoir des (bidats ， 
Jious n'aurons plus que des ibkkts ，& . nous fe*~ 
jrpns comme des Tartares (^). 

Les grands Princes , non contens. dfacheter les 



• («) II eft vrai' que c'eft cet #tat d^eflfort qur main* 
-iient prmcipalement I'equHibre^, - p«rc«; ^ii-it epeinte le» 
grandes pui^Tances. 

(b) line faut> p6ur cela r que fkife valoir la nou- 
▼elle invention des milices etablits dans pre (que toute 
l'Europe ， & les porter m€me «&ces. que » &it 
】ts troupes r^^es» 
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troupes des plus peiits , cherchent de tous c&t^s 
h payer des aUtances, c'eft-a-dire , prefque sou* 
)ours a perdre leur argent. 

！ La fuite d'une telle fituatioii efi faugmenta* 
tion perp6tuel!e des tributs r dL ce qui pr^vient 
tous les retnedes a venir , on ne compte plus fur 
les revenus ， mais on fait la gnerre avec fon ca 華 
pitaL II neft pas raotii de voir des 6tats hypo- 
thequer leurs fonds pendant la paix meme ； Be 
employer pour fe ruiner , des moyens qu*ils ap« 
pellent extraordinatres 9 6c qui le font fi fort， 
que le 6\s de famille k plus d6rang6 les imagine 
a peine. 



C H A P I T R E XVIIL 
• De la rtmfc des tribute 

XjA maxime des grands em^Mfes d'oricnt Jc re^ 
mettre les tributs aux provinces qui ont foufferf, 
eevrpit bien ^tre portee dans les 6tats monar- 
chiques. II y en a bien elle eft etabiie r mais 
die accable plus que Ci elle n 9 y ^toit pas , parce 
^ue le prince n，en levant m plus ni tnoins , tout 
F^tat devienl folidake. Pour foulager un village 
qui paie msX P on charge un autre qui paie 
mieux ； on ne r^tabtit point le premier , on 
truii le fecond. Le peuple eft ddfeip^re entre 1» 
neceffit^ die payer de peur des exa£)ions r & le 
danger de payer cramte des furcharges, 

Un etat bien gouvem^ doit mettre y pour le 
premier article de fa d^penfe une fomme 
^ee pour les cas fortuits. II en eft du public 
comme part^tdiers^ qui ruinent lorfqjiil* 



i4i De i/EspiiiT des Lots f 
d^penfent ezadement les revenus de leurs terr« 
A regard de la foli^it^ entre les habitans da 
m^me village 9 on a cht (a) ， qu'elle etoit rai- 
fonnable , parce qu'on pouvoit fuppofer im 
com plot frauduleux de leur part : mais ou sfc- 
t-oh pris que, fur des foppofitions 9 il failie 
^tablir une chofe injufte par elle- mesne & ruir 
neufe pour l'etat i 



CHHPITRE XIX 

Qu'efl^ce qui t ft plus convenahle au prince & att 
ptupU y dc la firm ou dc la ri^c des tnbuts ^ 

La r^gie eflf radminlftration (Tun bon pcre de 
famille 9 qui levc 1m - mSme avec ^conomie & 
avec ordre fes revenus* 

Par la r^gie 9 le prince eH le makre de prrf- 
Jfer ou de retarder la levde des tributs , ou fui- 
vant fes befoins ， ou fuivant ceux de (es peuples* 
Par la r^gie ， il epargne a l'6tat ks profit^ im- 
menfes des fermiers , qui 1'appauvrUfent d'une 
infinite de manieres. Par la rigie , il Epargne au 
peuple le fpeftacle des fortunes fubites qui Vstf" 
£igent« Par la r^gie , rargmit leve paffe par pea 
de mams ； il va dire^ement au prince , & paar 
confequent revient plus promptement au peupte^ 
Par )a r^gie , le prince Epargne au peuple une 
kfinh6 de mauvaifes lois qu'exigs taujours dit 



(a) Voyez le trahi 4ts f mincer dts Remain f t cBip^ 
IL imprint a Paris >ch€z Bciaffoa, 1740* 
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hA ravarice importune des fermiers , qui monr 
trent un a vantage prifenl dans des r^glement 
fimeftesr pour' Tavenir. 

Comme celui qui a rargent ell ton jours te 
maitre de l'autre, le traitant fe rend defpotique 
fur le prince m£me ； U n*eft pas 1 化 iilate^r , mais. 
il le £brce a donner dies lois» 

J*araue qu'il eft quelquefois utile de conv 
mencer par donner a terrae un droit noaveile*- 
ment etabli ： II y a ua art & des inventions 
pour jxr^vemr les fraudes ， que finterfit de» fer- 
miers kur faggere; & que les regiileurs n，au 一 
soient fu ixnaginer ； or le fyfteine de la levee 
£tant une fbis fait par le fermier ， on ]>eut avec 
fucc^s etablir la regie* En Angleterre , l，admi 一 
«tftranon> di& Yaccifc & dir revenu des poflejp^ 
telle qu'elle eft aujpurd'hiii % a iti empruntte 
des fermier &. 

Dans fes r^publTques , fes rerenns de Y etat 
font pjefaae toujpurs 'en r^gie. L'etablifTement 
contraire tut un grand vice du gouvernement de 
■ Rome Dans les ^tats defpottques y ou Fa 
. f^gie eft etablie ， les peuples font infiniment 
plus heureux ；. t^isoin k Pwfe & la Chine [a]^ 
Les plus malheureux font ceux. oh le prince 
donne a ferme- ks ports de mex & fes vifles de 

(a) CMfar fut oblig^ d*6ter I\es putHicakis (fe h prow 
yitiQe d'Afie ， & d'y Etablir une autre forte d^admU 
jiiftration. v comme nous 1'appcexions de Dion.. £t Ta- 
cite nous dit qiie la Mac^doine & 1 Achaie >. provin- 
ces qu!Augu(le avoit* laiff^es au peupU R'omain , 6c 
qui par conf^qtient ^toient gouvcrn^es fur I'ancien 
plan , obtinrent d^tte du nombre'dc celfes que I'ciik 
pereur gouvernoit par fes ofHciers. 

(b) Voycz <hardim r voyage d»Pesfe, torn VI^ 



\ 



i 



144 De l'Esprit des Lois; 

commerce. L*hi(lolre des monarchies eft pleinC ' 
des tnaux faits par les traitans. 

Neron indign^ des vexations des publicains ； 
forma le projet impoi&ble & magnanime d*abo* 
lir tous les impots. II n'imagina point la regie 
il fit (c) quatre ordonnances ； que les lois taites 
contre les publicains , qui avoient M }ufques-la 
tenues fecrettes 9 feroient publics ； quails ne 
pourroient plus exiger ce qu'ils avoient n^g)tg£ 
de demander dans 1'annee ； qu'il y auroit un 
• pr^teur ^tabli pour juger leurs pretentions fans 
formality ； que les marchands ne payeroient rien 
pour les na vires. Voila les beaux jours de cet 
cmpereur. 



CHAPITRE XX. 
Des (rattans, 

, Jt out eft perdu ， lorfqae la profeffion lucra- 
tive des traitans parvient encore par fes riche^ 
fes a ^tre une profeffion honor^e. Cela peut 
itre bon dans les etats defpotiques , ou fouv^nt 
leur emploi eft une partie des fon^ions de$ 
gouverneurs eux - meines. Cels n'eft pas bon 
dans la r^publique ； & ^ine chofe pareille - 
truifit la r^pnblique Romaine. Cela n'eft pa^ 
meilleur dans la monarchie ； rien n'eft plus con - 
traire a l'elprit de ce gouvernement. Uh d^goih 
faifit tous les autres etats ； Thonneur y perd 



W Tacite > Annalts , liy r XIII. 

toute 
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toute fa confid^ration 9 les moyens lents & na- 
toiels de fe diftinguer tie touchent plus, & le 



nes fcandaleufes ； c^tok une des calamity des 
guerres ^de cinquante ans : mais pour - lors ces 
richefles furent regard^es comme ridicules, 6c, - 
nous les admirons. 

II y a un lot pour ckaque profef&on. Le lot 
-de ceux qui levent les tributs eft tes richefles ； 6c 
les r^compenfes de ces richefles, font les richef- • 
fes -memes. La gloire & l'honneur font podr 



Le refpe^ & la confiddration font pour ces mi- 
niftres & ces magiArats qui ， ne trouvant que le 
travail apr^s le travail 9 veillent iiuk & jour 
pour k bonheur de Fempire^ 
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L I V R E XIV. 

Dts lois ； dans It rapport qu 9 elles ont 
avec la nature du climat. 



CHAPITRE PREMIER. 

Idee generali. 

S'll, eft yrai que le caradece de l*efpnt & !es 
paffions du coeur fotent extr^mement differentes 
dans les divers climats ， les lois doivem etre re- 
latives la difference de ces pai&ons & a la 
difference de ces caraderes. 



CHAPITRE II. 

Combicn les hommts font difftrens dans Us divers 

climats. 

f /air froid («) reflerre les extrimitis des fibres 
ext^rieures de notre corps; cela augmente leur 
reflbrt , f ' favorife le retour du faug des extri- 



(«J Cela parott m&me a la vue •• dant lc froid oa 
paroit plus ^laigrc. 
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rrAti$ vers le coeur. II diniinue la longueur [A】 
de ces m^mes fibres; il-augmente done encore 
par -la leur force. L'atr chaud au contraire re- 
lache les extr6mit£s des fibres & les alonge ； il 
diminue done leur force leur reflbrt. 

On a done plus de vigueur dans les climatt 
froids. L'a£Hon du cceur 6l la reason des ex- 
tr^mit^$*des fibres $V font mieux , les liqueurs 
font tnieux en ^quilibre ， le fang eft plus d^ter- 
inin^ vers le coe jr , & r^ciproquement h coeur 
a plus . de puiffance. Cette force plus grande 
doit produire bien des effets : par exemple, 
plus de confiance en foi - m^me ， e'eft - i - dire , 
plus de courage ； plus de connoiflance de fa (u- 
periorit^, c'elt - a - dire , moins de defir de U 
vengeance ； plus d'opinion de fa (Drete, e'eft-a — 
dire 》 plus de franchife , mains de foup^ons 9 
de politique & de rufes. Enfin , cela doit faire 
de$ cara^eres bien diff^rens. Mettez un homme 
dans un lieu chaud & enferm^; il fouffrira f par 
les- raifons que je viens de dire , une defaillance 
de coeur tres grande. Si dans cetta circonftance 
on ya lui propofer une adion hardie , je crois 
qu'on l'y trouvera trbs peu difpof^ ； fa foibleffe 
ptiknte mettra un ddcouragement dans fon 
ante ； il craindra tout , parce qu'il fentira qu*U 
ne peut rien. Les peupies des pays chauds font 
timides , comme les vieillards le font ； ceux des 
pays froids font courageux, comme le font les 
jeunes gens. Si nous faifons attention aux der- 
nieres [r] guerres , qui font celles que nous 
avons le plus (bus nos yewc , & dans lefquelles 



O On fait qu'il raccourcit le fer. 

\c) Celles poar U fucceflion i'Efp»|ii«u 
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nous pouvons mieux voir de certains efiets lir* , 
gers, imperceptibles de loin, nous fentirons 
bien que les peuples du nord tranfport^s dan& 
les pays du midi n*y ont pas fait d'auffi 
belles adions que leurs compatriotes , qui, 
combattant dans leur propre climat , y jouif* 
foient de tout Jeur courage. 

, La force des fibres des peuples du noid fait 
^ue les fucs les plus groiCers font tir^s des aii- 
mens. 11 en r^fulte deux chofes : l，une， que les • 
parties da chyle ou de la iymphe font plus 
' propres, par leur grande furface , a ctre appli- 
quies fur les fibres & a les nourrir : l'autre, 
qu'elles font moins propres, par leur eroi&e- 
ret^ ， a donner une ceruune fubtiliti au luc ner- 
yeux. Ces peuples auront done de grands corps 
&peu de vivack^. 

Les nerfs qui aboutiiTent de tous cot^s au 
tiflu de not re peau% font chacun un faifceau de 
nerfs : ordinairement ce n'eft pas tout le nerf 
qm eft remu^ , e'en eft une partie infiniment pe- 
tite, Dan$ les pays chauds , ou le tiiTu de la 
pe^u eft rel^ch6 , les bouts des nerfs font epa- 
nouis & expof^s a la plus petite adion des ob 一 
jets les plus foibles. Pans les pays froids 9 le 
tifTu de la peau eft rcflerri & les tnamelons 
comprim^s ； les petites houpes font en queique 
fa^on paralytiques ； la fenfation ne paffe guere 
au cerveau , que lorfqu'elle e(l extreitiement 
forte, & qu'elle eft de tout le nerf eniemble« 
M41S e'eft d'un nombre infini de petites fenfa- 
tions que dependent rima^ination, le go0t, la 
fenfibilite^ la viva?it6. 

(4) En Efpagne » par exempl^. 、 
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J^ai bbferv^ le ti(Tu ext^rieur d'une Iangue de 
tnouton , dans fendroit oil die paroit k la fim* 
pie vue courerte de mamelons. J'ai vu avec on 
microfcope 9 fur ces mamelons 9 de petits poils 
ou une efpece de duvet ； entre les mamelons 
^toient des pyramides 9 qui formoient par le 
bout comme de petits pinceaux. II y a grande 
apparence que ces pyramidei font le principal 
oreane du godt* ' 

J'ai fait geler la moiti^ de cette langue; & j'ai 
trouv 在 , k h Ample vue , les mamelons confid^- 
rablement diminu^s ； quelques rangs meme de 
mamelons s'^toient enfonc^s dans leur gaine : j'en 
ai examine le tifTu avec le microfcope , je n*ai 
plus vu de pyramides* A mefure que la langue 
s'eft d^gei^e i les mamelons a la iimple vue ont 
paru fe relever, 6c au microfcope les petitcs 
noupes ant commence a reparoitre. 

Cette obfervation confirme ce que j'ai d\t 9 

2ue， dans les pays froids ， les houpes nerveufes 
mt moins ^panouies : elles* s,enfoncent dans 
leurs eaines, oil elles font a convert de 
de^ objets ext^rieurs. Les fenfations font done 
moins vives. 

Dans les pays froids 4 on aura peu de fenfibi- 
lk6 pour les piaifirs; elle fera plus grande dans 
les pays temp^r^s ； dans les pays chauds ， elle 
fera extreme* Comme on difiingue les climacs 
par les degris de latitude , on pourroit les dif- 
tinguer, pour ainfi dire 9 par les degr^s de fenfi- 
bilit 么 J'ai vu les op^ra d'Angleterre 6c dltalie ； 
ce font 】es monies pieces & les m^mes adieu rs : 
mais la meme munque produit des effets (i dif- 
(irens fur les deux nations , l'une eft fi calme & 
l'autre ii tranfport^e , que cela paroit inconce* 
yable. 
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II en fera de meme de 】a douleur : die eft 
excise en nous pa& le dechirement de quelque 
£bre de notre corps. L'Auteur de la nature a 
^tabli que cette douleur feroit plus forte 9 a me- 
lure que le derangement feroit phis grand : or 
^ evident que les grands corps & les fibres 
groifieres des peuples du nord font moins capa- 
bles de derangement ， que les fibres deHcates de» 
peuples des pays cbauds \ 1'ame y eft done 
moins fen£ble a la douleur. 11 faut Scorcher uxt 
Mokovite, pour lui donner du fentiment* 

Avec cette d^licateiTe d*organes que l'on a 
dans les pays chauds , Fame eft (ouverainement 
^mue par tout ce qui a du rapport a runion 
des deux fexes ； tout conduit a cet objet. 

Dans les climats du nord , a peine le phydque 
de l'amour a - 1 - il la force de fe rendre bien 
ienfible ； dans les climats "temperas , ramour ac- 
compagne de mille accefibires fe rend agreable 
par des chofes qui d'abord fembknt ^tre lui 一 
meme & ne font pas dncore lui ； dans ks 
climats plus chauds , on aimc Pamour? pour lui- 
meme 9 il eA la caufe unique du bonheur f il eft 
)a vie. 

Dans les pays du midf, une machine delicate , 
foible , tnais fenfible, fe Jivre a un amour qui, 
dans un ferail, nait & fe calme fans ceffe ； ou 
bien a un amour , qui laHTant les femmes dans 
une plus grande ind^pendance , eft expo(6 k 
mille troubles. Dans les pays du nord y une ma- 
chine faine & bien confiituee % mais lourde 9 
trouve fes plaiiirs dans tout ce qui peut re- 
mettre les efprits en mouvemem , la chaile ， les 
voyages 9 la guerre, le vin. Vous trouverez 
dans les climats du nord des peuples qui ont 
peu de vkes, aflez de vertus, faeaucoup de fin. 
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cerit^ & de franchife. Approchez des pays du 
nidi ， vous croirez vou$ ^lofgner de la morale 
ineme ； des pai&ons plus vives multiplieront ks 
crimes; chacun cherchera ^ prendre fur les an- 
tres tous les avantages qui p^uvent favorifer 
ces m6ines paffions. Dans les pays temp^r^s , 
vous verrez des peuples inconitans dans leurs 
nianieres , dans ieurs vices memes & dans leurs 
yertus : le climat n'y a pas une quality aflez de- 
termin^e pour les nxer eux - monies. 

La chaleur du climat peut Itre fi excei&ve , 
que le corps y fera abfolument fans force. 
Pour-lors, Fabattement paiTera ^ 1'efprit mSmd; 
aucune curiofit" aucune noble entreprife 9 an- 
cun "fentiment een^reux ； les inclinations y fe- 
ront toutes pamves ； 】a paoefle y fera ie bon* 
heur ； la plupart des chitimens y feront moins 
difficiles a foutenir, que l'adion de l'ame; & la 
fervitude moins infupportable 9 que la force 
d'efprit qui eft n^ceilaire pour fe conduire foi- 
meme. /一 
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ContradU&an dans let caraHeres dt certains pett^ 

pits du midi. 

Lis Indiens (aj font aatureltement t^m con- 
rage ； les enfans (by memes des Europ^ens n^s 
aux Indes perdent celut de leur climar. Mais 
comment accorder cela avec leurs adrons atro- 
ces , leurs coutumes , leurs penitences barbares.^ 
Les ho names s*y foumettent a des maux in- 
croyables 9 les femmes s'y brulent elks- memes : 
yoila bien de la force pour tant de foibkff" 

La nature 9 qui a donn^ a ces peuples une 
feibleiTe qui les rend ttmkies , leur a donne 
auffi une imagination fi vive , que tout les 
frappe 圣 l'eices. Cette tneme delicatefle d'or- 
ganes am leur fait craindre la mort 9 fert auf& 
a leur taire redouter mille chofes plus que la 
mort. C'eft la mcme feniihilit^ qui leur fait fuir 
tous les perils & les leur fajt tous braver^ 

Comme une bonne Education e(l plus necef 
faire aux enfans qu'a ceux dont i'efptit eft dans 
fa maturity meme tes peuples de ces dimats 
ont plus befoin d，un l^giflateur fage que les 

^ , ■ — 

(a) ，, Cent foldats d'Europe y dit Tavcrni«r , n'au* 
-,, roient pas grand'peine a battre nille foldats Indiens 

(b) Les Perfans m^me aui s'^tabliflent aux Indes » 
prennent , j la troifieme generation » la nonchalance & 
la lachetd ' indienne» Voyez Bernier ！ far U MogpU 
torn, I, pag. 2^r» 

/ 
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peuples du nfitre. Plus on eft aiftment & forte- 
ment frapp^ , plus il importe de I'itre d'une 
maniere convenable , de ne recevoir pas des 
prejuges , Ql d'etre conduit par la raifon. 

Du temps des Romams , les peuples du nord 
de rEurope vivoient fans art, fans Education , 
prefque fans lois ： & cependant , par le feul 
bon fens attach^ aux fibres groffieres de ces 
ditnats ， ils fe maintinrent avec une fage(Te ad; 
aiirable contre la puiflance Romatne , jufqu'aa 
moment ou ils fortirent de leurs for^ts pour la 
d^truire. 

CHAPITRE IV, 



Caufc de VimmutabiliU de la religion , des maurf, 
its manures % dcs lois % dans Us pays <£ orient. 

Si avec cette foiblefle d'organes qui fait rcc^- 
roir aux peuples d'orient les xmpreflions du 
monde les plus fortes , vous joignez une cer- 
taine pareiTe dans' 1'efprit , itacurelkment H6e 
avec celle du corps , qui faffe que cet efprit tie 
foit capable d'aucune a£lion , d'aucun effort y 
d'aucune contentioft ； vous comprendrez ^ue 
Fame qui a une fois requ des imprjeffions ne 
peut plus en changer. Ceft ce qui fait que les 
his, les moeurs [aj & les manieres, m^me celles 

乂 ， =3 

(a) On voit , par un fragment de Nicolas de Damas , 
recueilli par Condantin Porphyrogenete , que la cou* 
ttune ^toit ancienjie en Orient -, d'envoyer ^trairglsr 
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qui paroiflent indiiterentes 9 comme la fa^on de 
fe vetir, font aujourd*hui en orient comme elks 
itoient il y a mille ans. 

C H A P I T R E V. 

- Que Us mauvais Ugijlateurs font ceux qui cmtfi- 
vorifi Us vices du climat ； & Us tons , font 
ceux qui s'y font oppofis, 

Les Indiens croient que le repos & Ie ndant 
font le fondement de toates chofes & la fin oik 
elles aboutifTent. lis regardent. done l'entiere inac- 
tion comme l*etat le plus parfait & l'objet de 
kurs defirs, lis donnent au louversun Etre {a) le 
furnom d'im mobile. Les Siamois croient que la 
£61icit£ (Jb) fupr^me confide a n'etre point obligi 
d'animer une machine & de faire agir un corps* 
Dans ces pays, oil la chaleur exceflive 
6nerve & accable ， le repos eft fi cUlicieux & 
le mouvement fi penible , que ce fyfteme de 
mitaphyfique paroit natiirel ；& (c) Foe , 16gis- 



un eouverneur qui d^pUifoit ； elle ^toit du temps des 
Meoes. 

(a) Panamanack. Voyez Kircher. 
ib) La Loubcrt , relation de Siam, pag. 446. 、 
(c) Foe veut r^duire le coeur au pur vide : »♦ Nous 
t» avons des yeux & des oreilles ； mats U pecfeftion 
m e(l de ne voir ni entendre : une bouche , aes mains , 
w &c ； ta perfe^ion eft que ces membres foient dans 
n l'ina£lion ««. Ceci eft tir^ du dialogue d'un philofo- 
phe Cbinois » rapport^ par le pere du Halde , torn. III. 
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lateur des Indes, a fuivi ce qu'il (entoit, lor" 
qu 9 il a mis les hommes dan, un ^tat cxtr^me- 
ment pai&f : mais fa dodrine ， nte de la parefle 
da cliinat, la iavorifant k (on tour, a caufe 
mille maux. 

Les legiflateurs de la Chine furent phis fenfib, 
lorfque confid^rant les hommes, non pas dans 
paifible oh ils feront quelque jour 9 maif 
dans l'adion propre a leur faire remplir les d« - 
Toirs de la vie , ils firent leur religion , leur 
philofophie & leurs lots toutes pr«|iques. Plus 
les caules phyfiques portent ]es hommes au rc- 
pos, plus ks caufes morales les' ea doivent 
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j^jA culture des terres eft le plus grand tra\sdl 
des hommes. Plus le climat les porte a fair ce 
travail , plus 1a religion & les lois doivent y 
exciter. Ainfi les lois des Indes , qui donnent les 
terres aux Princes , & 6tent aux particuliers l'ef- 
prit de propri6t" augmentent les mauvais effcts 
du climat , c'eft -a- dire , la parefTe ftaturelle, ― 




C H A P I T R E VI. 
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C H A P I T R E VII. 

Du monachifine. 

Lc tnonachifme y fait \e$ mimes maut; il eft 
ne. dans les pays chauds d'orient^ oh 1'on efi 
moins port^ k l'adion qu'a la fp^culation. 

En Afie ， le nombr^ des derviches ou moines 
^emble augmenter avec la chaleur du Gfimat ； 
les Indes, ou elle eft exceffive , en font rem- 
plies : on trouve en Europe cette m^me diffe- 
rence. . , 
• Pour vaincre la parefle du climat, il faudroit 

3ue les lois cherchafient a oter tous les moyens 
e vivre fans travail : mais , dans le midi de 
I'Europe, eUes font tout le contraire ； elles don- 
nent a ceux qui veulent ^tre oififs des places 
propres a 】a vie fp6culative 9 8c y atrachent des 
richefles immenfes. Ces gens, qui vivent dans 
une abondance qui leuf eft a charge , donnent 
avec raifon leur fuperflu au bas- peuple : il a 
perdu la propriety des biens ； ils Fen dedomma- 
gent par l'oifivete dont ils le font jouir^ & il 
parvient a aimer fa mifere meme. 
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» C H A P I T R E VIII. 
Bormt contume de la Chine, 

\u¥S relations [a] de la Chine nous parlent de 
la c^remonie [厶] douvrir les terres , que l，Em- 
pereur fait tous les ans. On a voulu exciter [c] 
les peuples au labourage par cet adle public 6c 
folemnel. 

De plus , l'Empereur eft inform^ cheque an- 
nee du laboureur qui s'eft le plus diAineu^ <)ans 
fa profeffion ； il Je fait mandarin du nuitieme 
ordre. 

Chez les andens Perfc« [d] ， le huitieme jour 
du mois nomme Chorrtmru^ , les Rois quittoient 
leur fafte pour manger avec les laboureurs. Ces 
inftitutions font admirables pour encour^er 
Fagnculture. 

1 . ssa 

(a) Lc P. du Halde, hiftoire de la Chine , tome IL . 

(b) Plufieurs Rois des Indes font At m^me. ReUtioft 
du royaume de Siam par la Loubere , p. 69. 

(c) Venti , troifiem« «mpereur de la trotfieme dy- 
saftie ， cuhiva la tecre de fes propres mains , & fit 
traYailler a la foie ， dans fon palais , l'imp^ratrKe 
fes femmes. Hiftoire de ！ a Chine. 

(d) M. Hyde , religipn des Pcrfps* 
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C H A P I T R £ IX. 

Moyens d* encourager Vrndufbie. 

ferai voir ， au Livre XIX , que les nations 
parefleufes font ordinairement orgueilleufes. On 
pourroit tourner FefFet contre la caufe & d6- 
truire la parefle par rorgueil. Pans le midi de 
FEurope , ou les peuples font fr frappes par le 
point (Thonneur, il leroit bon de donner des 
prix aux laboureurs qui auroient le tnieux cul- 
tivi leurs champs , ou aux ouvriers qui auroient 
porte plus loin leur induftrie. Cette pratique 
reuffira meme par tout pays. Elk a fervi de nos 
jours en Irlande a r^tabliftement d'une des plus, 
importantes snanu&dures de toile qui (bit en 
Europe, 



C H A P I T R E X. 

Des loix qui out rapport a la fobriiti des peuples, 

ans les pays chauds ， la partie aqueufe da 
fang fe diflipe beaucoup par la tranfpiration [a] ； 
ii y faut done fubftituer un liquids pareiL L'eau 



(a) M. Bemier faifant un voyage de Lahor 4 Ca- 
chemir , ^crivoit : ,, Mon corps eft un crible ； i peine 
m ai- )e aval^ une pinte d'eau , que )e la voir fortir 
V comme une rof^e de tous mes menbrcs jufqu'aa boat 
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y eft d*un ufage admirable , les liqueurs fortes 
y coaguleroient les globules (k) du fang qui 
reftent apr^s la diflipation de la partie aqueafe. 

Dan$ les pays tiroids 9 la partie aqueufe da 
fang s'exhale peu par la tranfpiration ； die refte 
en grande abondahce. On y peut done ufcr de 
liqueurs fpiritueufes , fans que le fang fe coa- 

Sie. On y eft plein dlittmeurs ； les liqueurs 
rtes , qui donnent du mouvement au fang, y 
peu vent etre convenab^es. 

La loi de Mahomet, qui difend de boire du 
vin , eft done une loi du cKmat d'Arabie : aufli , 
avant Mahomet 9 l'eau 6toif*eIle la boiflbn com - 
mune des Arabes. La loi (c) qui d^feiidoit aux 
Carthaginois de boire du vin , 在 toit auffi une 
loi du climat ； effedivement le climat de ces 
deux pays eft peu- pr^s le m^rne. " 

Une pareille loi ne feroit pas bonne dans les 
pays froids, oil le climat femble forcer k une 
certaine ivrognerie de nation , bien diff6rente de 
celle de la perfonne. L'iyrognerie fe trouve ita- 
blie par toute la terre , dans la proportion de 
la froideur & de l'humidit^ du climat. Pafiez de 
)*^quateur )ufqu'^ notre p61e , vous y verrez 
. rivrognerie augmenter avec les degris de hti* 
tude. Paffez du m£me iquateur au pdle oppof6 9 



" des doigts ； j'en bois dix pintes par )our , tc cela ne 
m me fait point de mal "• Voyage Se Bernier , torn. II. 
pag. a6i. 

. (i) II y a dans le fang des globules rouges, des par- 
ties fibreufes , des globules bfancs , & de l'eau dang 
hquelle nage tout cela. 

(c) Platon , Uy. II. des Lois ： Aridote , du fain des 
affaires do^JKqucs ； EvS^bt t pref t ivang, Ut. Xii* ch. 

XVII, 
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vous y trouverez rivrognerie aller vers le 
tn'idi [d] f comme de ce cot6 - ci die avoit €t& 
vers le oord. 

II eft naturel qqe, 】i oil le vin eft contraire 
au climat & par confcquent a la fant^ , l'eitces 
en (bit plus feverement puni, que dans les pays 
ou l'ivrognerie a peu de mauvais effets pour ia 
perfonne ； oil elk en a peu pour la foci^te ； ou 
elk ne rend point les hommes furieux , mais 
feulemenl fhipicles. Ainii les lois [e] qui ont p^ni 
tin homme ivre, & pour la fame qu'il faifoit 
& pour: rivreffe r n'^toient appliquables qua 
l'ivrognerie de la perfonne & non a i'ivrognerie 
de la nation. Un Allemand boit par coutuine 9 
un Efpagnol par choix. 

Dans les pays chauds, le relachement des 
fibres produilt une grande tranfpiration des li- 
i[uides : mais les parties folides fe diffipent 
inoins. Les fibres, qui n'ont qu'une adion tr^s . 
foible & peu de reffort, ne s'ufent guere ； il 
faut peu de fuc nourricier pour les r^parer : oa 
y manee done tres peu. 

Ce iont les diff6rens befoins , dans les difQ- 
rens climats , qui ont fprm^ les difierentes ma- 
nieres de vivrc ； & ces differentes m^nieres de 
vivre ont formi les diverfes fortes de lois. Que 
dans une nation les hommes fe communiquenc 
beaucoup 9 il faut d€ certaines lois; il en faut 
rfautres chez un peuple o" 1，oq coounu， 
nique point. - 



(d) Ccla fe voit dans les Hottentots & ks peuples 
de la pointe du Chily , qui font plus pres du fud. 

(«) Comme fit Pittacu$ , felon ArTHote , folitiq. Hv. 
H. chap. m. II v.ijroit dans un clim^t oil riyroenerie 
n'eft pas un vice de nation, ' 

Chap. 
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CHAPITRE XL 

Des bis qui otu du rapport aux maladies dii 

climau 

erodotc (a) nous St que !es Wis de» 
Juifs fur la lepre ont dte tirees de la pratique 
des Egyptiens. En effet ， les m^mes maladies 
demandoient les memes retnedes. Ces lois fii- 
rent inconnues aux Grecs &l aux premiers Ro- 
inains auffi bien que le mal. Le dimat de l'Egypte 
& de ia Paleftine les retidit n^cefiaires ； & b 
facility qu'a cette maladie a fe rendre populaire ， 
nous doit bien fairc i'emir la fagefle & la pr£— 
royance de ces lob. 

Kous en avons Aous»m6m€$ eprouvi les efFets* 
Les croi fades nous avoient apport^ la lepre ； les 
reglemens fages que i'on fit , FemplchereAt de 
• gagner la maiTe du peuple. 

Un vok par la loi (b) des Lambards 9 que 
cette maladie itmt r^pandue en Italie avant les 
. croifades , & m^rita rattention de» legiflateurs, 
Rotharis : ordonna qu，im Mptea, chaffs de fa 
maifon & releeu^ dans un endroxt partkutier ， 
ne ppurroit diipofer de fes biens \ parce que , 
. d^s le moment qu'it avoit k\k tire de ia maiioii , 
il ^toit cenf(& mort Pour emp^cher toute cotii' 
muntcation avec les 16p*eux , on les feiidoic 
incapables des «fEets civils. \% 

u,. 1 . ■ 1 1 , ,• 1 i 鵬 

(a) Liv. H. 

(^j Liv. II. tit, l. §• J > & §' ?• 
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Je penfe que cette maladie fut apport^e en 
Italie par les conqu^tes des empereurs Grecs ， 
dans les armies defquels il pouvoit y avoir des 
milices de la Palefline oa de ffigypte. Quoi 
qu'il en (bit, les proer^s en furent arretes juf- 
qu'au temps des croiiades. 

On dit que les foldats de Pompie rcvenant 
de Syrie , rapporterent une maladie a peu pr^s 
pareille a la lepre. Aucun rSglemem, fait pour 
lors , n，eft venu ]ufqu*a nous : tnais il y a ap- 
parence quil y en eut ， -puifque ce mai flit fuf- 
pendu jufqu'au temps des Lombards. 

II y a deux fiecles ， qu'une maladie inconnue 
a.nos peres paiTa du nouveau-monde dans celui- 
ci， & vint attaquer la nature humaine jufques 
dans la fource de la vie & des pkiiirs. On vh 
】a plupart des plus grandes families du midi de 
FEurqpe p^rir par un mai qui devint trop com- 
mun pour etre honteux ， & ne iut plus que 
fiinefte. Ce fut la foif de For qui perj>^tua cette 
maladie ； on alia fans ceffe en Amerique , & 
on en rapporta toujours de nouveaux levains. 

Des raifons pieufes voulurent demander qu'on 
laifsat cette pnnition fur le crime : mais cette 
calamity ^toh^ entree dans k fein du manage , 
& avoit deja 、 corronipu ^eniance tneme. 

• Comme U eft de la fageffe des l^giflatetrrs de 
veiller a la fant6" des citoyens , il eut kxk trcs 
<en(6 d'arrSter cette communication par des lois 
<£utes (ut le pian des lois Mofaiques. 
: ; La peft© eft un mai dont les ravages font 
encore plus prompts .& plus rapides. Son fiege 
principal eft en Egypte , d'oii elle fe repand 
par tout l^irinrers. On a fait dans la plupart 
des etats de l'Europe de tr^s bons r^glemens , 
pour 1'empecher d'y penitrer ； & on a imaging 
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nos jours un moyen admirable de ParrSter : 
on forme une ligne de troupes auto-jr du pays 
infe^i 9 qui empSche tome communication. 

Les (^) Turcs ， qui n'ont a Get igard aucune 
police 9 voient les Chretiens dans la mSme ville 
echapper au danger , & eux feuls p^rir ； ils 
acheteot les habits des peftiftir^s ， s'en vdtKTent , 
& vont leur train. La dodrine d'un deftin ri- 
gide qui regie tour, fait du magiftrat un fpec- 
tateur tranquille : il penfe que Dieu a d^ja tout 
(ait , & que lui n'a nen a £ure. 

C H A P I T R E 



Du bis centre ceux qui ft tuent [a] •ux-mim", 

ivr 

i、 ous ne voyons point dans les luftoires , 
que les Romains fe h(Tent mourir fans fujet i 
tnais les Anglois fe tuent fans qi^on puifle 
imaginer aucune ratfon qui les y d^terixune ； ils 
fe tuent dans le fein m^me du bonheur. Cette 
a6Uon chez les Romans ^toh 1'efFet de 
tion ； elle tenoit a leurs xnanieres de penfer Sc 
a kurs coutumes : chez les Anglois, elle eft 
l'effet d'une maladie ( ; elle tient a l'^tat phy 一 

e ■ 1 , • a 

SRicaut , de t'empire Ottoman , pag. 
L'aftion de ceux ^ui fe tuent eux - mdmet ell 
contraire i 1a loi naturelle 8c i la religion r6y6i6e. 

(t) Elle pourrott bien btre compliqu^e avec Ie fcor- 
but, qui , lurtout dans quelques pays , rend on horn- 
me tnzarre & infupportable a lui-m^me. Voyage dr 
Fran^cis Pyrard, part* U. chap xxi. 

一 o % 
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ftque de la. machine , & ,eft independante 4e 

toute autre caufe. 

II y a appareace que G*eft un dihax de fil- 
tration du trie nerveux ； la maclune doat les 
forces motrices fe trouvent a to' t moment fan& 
action y eil lafle d'elle-ifieme ； rame ne fent point 
de douleur y mais une certaine difficult^ de l'exi£- 
tence. La douleur efi un mal local , qui nou& 
porte au defir de voir ceffet cette douleur ； ie 
poids de U vie eft un mal! qui u*k point de lieu- 
particulier , & qui nous porte au. defir de voir 
, finir cette vie. 

Il eft dair que tes lois civHes de quetqtres pays y 
ont eu dfts railons pour fletrir I'homicide de foi— 
mem€ ； mais en Angleterre ， on ne peut pas plus 
le punir , qu*ion ne punit le& eiFets. de la d«- 
mence.. 



CHAPITRE Xllt . 
Ejfets qui rifidtmt da climat £ Ang^eterrei. 

a,n s une nation a qui une maladk dii cli- 
siat affedtetellement Fame, qu'elle pourroitpor 一 
ter le dugout de toutes chofes }ufqu*a celui de lar 
▼ie ； on voit bien que b gou^ernftment qui con* 
viendroit le mieux a des gen» a qui tout fetoit in- 
fupportable , feroit celiri oii ils ne pourroient pas 

prendre a un feul de ce qui cattferoitleurs cha- 
grins ； & ou ies lois gouvernaat plut6t que Ies 
hommes , i 卜 faudroat, pour' changer Vim t les 
renverfer elles-m^mes. ' 

Que (I la meine 'nation avoit encore re^u dii. 
climat un certain, cara^ete <f impatience q.ui n& 
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permit pas de foufFrir long- temps lies memes 
«hofes ； on voit bien que le gouvernement doirt 
nous venons de parler, ferott encore k plus 
convenable. 

Ce caradere (TLmpatience n r eft pas grand par 
lui-meme : mais il peut le deinenir beaucoup 9 
quand il cftjoint avec le courage. 

II eft different de la l^rete , qui £ut que Yon 
entrepFend fans fufet ， oc que l，on abandonne 
de meme ； il approche plus de l'opiniltret 纟、 
parce qvTil vient d,im fentiment des maux , ft 
vif, qu'Jl ne s'affoiblit pas meme par lliabitude 
de tes fouffrir. 

Ce caraftere ， dans une nation libre ， feroit 
tres propre a deconcerter tes projets de fcrty- 
tannie (<z) , qui efl toujours Iente & foible dans 
fes commencemens ， coxnme elle eft prompte 6c 
vive dans Ta fin ； qui ne montre d'abord qu'une 
main pour fecourir, Si opprime enfuite avec 
une infinite de bras. 

La fervitude commence toujours par le fom - 
meil. Mais un peuple qui n'a de repos dkns aucune 
fituation , qui fe t^te fans ceffe ， & trouve tous^ 
tes endroits douloureux ， ne pourroit guefe s，en， 
dprmir. 

La politique eff une lime fourde y qiii ufe & qui 
parvient tentement h. fafin. Or ， les hommes donr 
nous venons de parler , ne pourroient foutenir 
fes lenteurs ， 】es details ， h fang-froid des n^»- 
gociations ； iTs y reufliroiient fbuvent moins que 



(tf) Je prends ici ce mot pow fe cfeiTem de renver- 
(er le pouvoir ^tabii , & Airtout Fa democratic. C^eft. 
fe" fignificatioa que lui tloanoient les Grecs & les Ro- 
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toute autre nation ； & ils perdroient , par lears 
traites , ce qu'ils auroient obtenu par leurs armes» 



C H A P I T R E XIV. 

Autres ejfets du climat, 

3^1 o s peres , les anciens Germalns ， habhoienf 
un climat oil les paffions ^toient tres calmes. Leurs 
lois ne trouvoient dans les chof^s que ce qu'ellts 
voyoient ， & n'imaginoient rien de plus.Et comme 
elles ]ugeoient des infultes faites aux hommes par 
la gr.andeur des bleffures ， elles ne mettoient pas 
plus de rafinement >dans les offenfes faites aux 
temmes. Laloi (^a) des Allemands eft li-deflus 
fort finguliere. Si l'on d^couvre une femme a la 
tete, on payera une amende de fix fols ； autant 
fi c'eft a la }ambe jufqu'au genou ； le double de- 
puis le genou. II femble que la loi mefuroit la 
grandeur des outrages faits a la perfonne des fem- 
mes , comme on mefure une figure de geometrxe ； 
elle ne puniffoit point le crime de rimagination , 
elle puniflbit celui des yeux, Mais lorfquune na- 
tion Germanique fe fut tranfporte en Efpagne , le 
climat trouva bien d'autres lois. La loi des Wi- 
figoths .defendit aux medecins de faigner une 
fomme ingenue , qu'en prefence de fon pere ou de 
fa mere ， de fon frere ， cle fon fils ou de fon oncle. 
L'itnagination des peuples s'alluma ， celle des 
legislateurs sechaufFa de meme ； la loi foup^onna 
tout ， pour un people qui pouyoit tout foup- 
^onner. 



(<t) Chap, lvxxx. i & 2 
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Ces lois eurent done une extreme attention fur 
les deux fexes. Mais il femble que, dans les puni- 
tions qu'elles firent , elles fongerent plus a flatter 
la vengeance particuliere , qu'a exercer la ven- 
eance publique. Ainfi dans la plupart des cas , 
Iks reduifoient les deux coupafclesdans la fervi- 
de des parens ou du man offenfe. Une fem- 
e (^) in^nue , qui s'etoit livree a un homine 
arie ， etoit remife dans la puiflance de fa femme, 
our en difpofer a fa volont6. ' Elles obligeoient 
s efclaves (c) de lier & de prifenter au mari fa 
emme qulls furprenoient en adultere : elles per - 
ettoient a fes enfans [d\ de laccufer , & de 
ttre a la quefHon fes elclaves pour k convain- 
cre. Auffi furent-elle/ plus propres a rafiner k 
1'exces un certain point d*honneur ， qui former 
une bonne police. Et il ne faut pas Itr^etonni 
fi Ie comte JuHen crut qufun outrage de eette ef- 
pece demandoit la perte de fa patrie & de fon 
roi. On ne doit pas etre furpris d les Maures , 
aVec une telle conformity de moeurs , trouverent 
tant facilite a s^tablir en Efpagne 9 k s'y main* 
tenir 9 & a retarder la chute de leur empire* 



(b) Lois des Wnfigots, Kv. HI. tit. 4. $.9 
(e) Ibid. Hy HI. tit. 6. 

(c) Ibid. liv. III. tit. 4* §• 巧. 
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C H A P I T R E XV. 

Dt la diffirtnte confiance que Us hii ont dans kr 
peuph felon Us cliftiats. 

L e peuple Japonois a im cara£fere ft atroce , 
que fes legblateurs & fes magiArats n'ont avoir 
aucune confiance en lui. lis ne hii ont mis devant 
les yeifx qae des juges , des menaces & des chati* 
mens : ils l'ont foumis , poor chaque demarche , 
a rinquifition de la police. Ces Iois qui , fur cinq 
chefs de fatnille , en ^tabliflent im camme ma- 
ciflrat fur les quatre autres ； ces lois qui , pour un 
leul crime , punifTent toute une famiile ou fout un 
quartier ； ces lois 9 qni ne trouvent point dlnno- 
cens 1^ oil il peut y avoir an coupable , font faite» 
pour que tous les homines fe mefii?nt les uns des 
autres 9 pour que chacun recherche la conduite 
de chacun ， & qu'il* en ibit i'infpedeur , le td- 
snoin & le juge* 、 

Le peuple des Indes atr contraite eft dbux [^J, 
fendre , compatifTant. Auffi fes Ugislateurs ont- 
ils eu utre erande confiance en lui. lis ont eta- 
Mi peu [c] de peines-, & elles font peu ftveres > 
elles ne font pas meme rigoureufement ex^cut^esv 
Ils ont donne les neveux aux ondes 9 les orphe- 



(b) Voyet Bermer r torn. IT. psrg^ 14a*- 

{e) Voyex dans le quatorzieme recueiT des Latrtf 
idifiantes , pag. 403 ， les principaies lois ou coutume» 
des peuple^ de l'lnde de la prefqa'i$l« le Gan^e, 
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lins aux tuteurs , comme on les donne ailleurs k 
leurs peres •• ils ont r^gle la fucce/Hon par* le 
m^rite reconnu du fucceiTeur. II femble qu'ils 
ont penfe que chaque xitoyen devoit fe repo - 
fer fur le bon naturel des autres. 

Ils donnent ailment la liberty (d) a leurs 
efclaves ； Us les marient ； ils los traitefit comme 
leurs enfans ( e): heureux climat ， qui fait naitre 
la candeur des moeurs & produit la douceur des 
lois! 



(i) Lettres ^difiantes , neuvieme recueil , p. 378. 

\c) J'avois penf^ que la douceur de L'cfclavage aux 
Indes avoit fait dire k Diodore ， qu'tl n'y avoit dans 
ce pays ni maitre ni cfclave : mais Dio<u>'re a attribu^ 
k toute Vlnde , ce qui , felon Strabon , Uy, XV, 
toit propre qu'i une nation particuliere. 



Tom. lh 
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L I V R E XV. 

Comment Us lois di tcfclavagt civil ontlu 
rapport avcc la nature du、 climat. 



CHAPITRE PREMIER 

Dc refclavage civile 

L'esclavact 9 proprement dit 9 eft l*eu- 
blifTement d'un droit qui rend un homme tel- 
lexnent propre a un autre homme f qu'B eft le 
tnaicre abfolu de fa vie & de fes biens. II n'eft 
pas bon par fa natture ； il n'eft utile ni au maitre 
ni a l'efclave : a celui ci , parce qu'il ne peut rien 
faire'par vertu; a celui-la 9 parce qu^il jcontra^e 
avec les efclaves toutes fortes de mauvaifes habi- 
tudes 9 qu'il s'accoutume infenfiblement a roan- 
quer k toutes les vertus morales 9 qu*il devient 
fier, prompt f dur ,.colere 9 voluptueux, cruel* 

Dans les pays defpotiques ， ou l'on eft deja 
(bus refclavage politique , l'efclavage civil eft 
tolerable qu'aiUeurs. Chacun jr doit etre afTez 
content d*y avoir fa fubfiftance & la vie. Ainfi 
la condition de l'efclave n'y eft 名 uere plus a 
charge que la condition du fujet. 

Mais dans le gouyernement monarchique^ii 
il eft fouverainement important de ne point abat- 
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tre ou avilir la nature humaine , il ne faut point 
3*efciave. Dans la democratie^ oil tout le monde 
eft egal, & clans rariilocratie, oh les lois doi« 
vent faire 】eurs efforts pour que tout le tnonde 
ibit au/fi igal que la nature du gouvernement 
peut le perraetire , des efclaves font contre YtC* 
jprit de la conflitmion ； ils ne fervent qu'a don- 
ner aux citoyens une puifTance & if a luxe qu'ik 
ne doivent point avoir. * • 



CH A P I T R E II. 

力 righu du droit de TefcUvage <he^ Ut ptrif- 
' confultts Romams^ 

.On ne crolroit Jamais que c*eut 6ti la pitii 
qui efittJ^Wi refclavage , & que pour cela eiie 
s 9 y fut'jJrift de trois manieres 

Le droit des gens a voulu que ies prifonni efs 
fuflent efdaves , pour qu'on ne les tuat pas. Le 
droit civil des Romains permit a des debiteurs , 
que letirk cr^an^iers pouvoient maitraiter , de fe 
"Vendre eux-m^mes : & le droit naturd a voulu 
que des erfiiK , qu*un pere efdave ne pbuvoit 
^plus nottrrir, faffent dans l*efclavagd coxnme ietir 
pere,. 

' Ges raifons des jurifconfultes ne font point 
fen fees. II eft faux qu'il foit permis de tuer dans 
4a guerre autrement que dans \e cas^e nece^litl : 
mais d^s qu'un homme en a &it un autre ef- 



fj] Inftitut de Juilimen , Hv. I. 

P % 
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clave , op ne peut pas dire qu'il ait kxk dans 1a 
»eceflit^ de le tuer - 9 puifqu'il ne l，a pas fait. Tout 
le droit que la guerre peut donner fur les cap- 
t'xfs ， eft de s'aflurer tellement de leur perfonne , 
qu*il$ ne puifTent plus nuire. Les homicides faits 
de fang froid par les foldats ， & apr^s la cha— 
leur de l'adhon ， font rejetes de toutes les na- 
tions (h) du monde^ 

a . II n'eft pas vrai qu'iin homme libre puifle 
fe Vendre. La vente fuppofe un prix : leiclave 
ft rendant 9 tous' fes. hiens entreroient dans la 
propriety du maitre ； 1<5 maitre ne donneroit 
done rien ， & l'efclave ne recevroit rien. Ii au- 
roit un pecule , dira-t-«on : mais le pecule eft 
accedoire a la perfonne: S'il n'eft pas per mis 
d« fe tu&r ， parce qu'on fe derobe a fa patrie , 
il n'eft pas plus permis de fe vendre. La liberti 
de chaque citoyen eft une partie de la Hberti po- 
blique. Cette qualite , dans l'etat popuf^ure , eft 
meme une partie de la fouverainet^. ^endre fa 
qualite de citoyen eft un (c) aSe d'une telle ex- 
travagance, qu'ort ne peucpas la fuppofer dans un 
homme. Si la liberte a un prix pour celui qui I'a- 
chete , elle eft fans prix pour celui qui Ja ven<L 
La loi civile ， qui a permis aux homines le par 一 
tage des biens , n'a pu mettre au noinbre des 
biens une partie des homines qui devoient faire 
ce partage. La loi civile , qui reftitue fur les 
contrats qui contiennent quelque lefloa , ne 



(b) Si Ton. ne veut citer celles qui mangent leurs prt* 

fonmers. . 

' (e) Jc parle d« l'efctiiii^i'pris a \i f igueur ； \e\ qu'U " • 
^toit chez les Romaiiu , 6^ qu'il eil etabli dans nos co- 
lonies. 
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f&xt s'empdcber de reftituer contre un ac- 
cord qiu contient la UCion la plus inorme dc 
toutes. 

La troifieme mahter^ t c*eft la naiflance. Celle- 
ct tombe avec let dsux autret. Car fi un homme 
n'a pu fe vendre % encore moins a-t*il pu vendr€ 
fon fits qui n'itoit pas ni': A un priionnier de 
guerre ne peut 6ttt riduit en femtude, encore 
moins fes enfans. 

Ce aui fait que la tnort d'un criminel eft une 
chofe licite r c eft que ia loi qui le punit a itt 
£iite en fa faveur. Un meartrier 9 par exempie 9 
a joui de la loi qui le condamne ； elle lui a con- 
ferva la vie k tous les inftans : il ne peut done 
pas r^clamer contr'elle. II n'en eft pas de m£me 
cie Fefclave : la loi de Fefclavage n^a jamais pa 
lui' 6tre utile ； elle eft dans tous les cas contre 
lui ， fans jamais 6tre pour lui ； ce qui eft con* 
traire au •principe fondamental de. toutes les 
fociet^s. * 

On dira qu'elle a pu lui etre utile , parce que 
le tnaitre lui a donn^ la nourriture. II faudroit 
done reduire refclavage aux perfonnes incapa* 
bles de gagner leur vie. Mais on ne veut pas de 
ces efciaves-la. Quanraux enfans , la nature qui 
a donne du kit aux meres ， a pourvu a leur nour* 
riture ； & le refte de leur enfance eft fi pr^s de 
l'age ou eft en eux la plus grande capacite de fe 
rendre utiles , qu'on ne pourroit pas aire que ce- 
lui qui les nourriroit 9 pour etre leur mutre , don- 
nat rien, 、 

L'efclavage eft d'aiHeurs audi oppoft au droit 
civil qu'au droit naturel. Quelle loi civile poiir- 
roit empecher un efclave de fuir ， lui qui n'eff 
point dans la fociete , & que par coni'equent 

P 3 



jiutrt oripnt d» droit di Ttfclavdgt. 

JT'aimerois antant dire que Ic droit de l，ef- 
clavage yient du m^piis qu*iftic nation con^oit 
pour une autre , Sondi fur la difference de» 
coutumes. 

Lopes dt Gama (a) dk « que les Efpagnob 
" trouverent pres de Ste. Marthe d«s panxers 
" ou les habitant avoient des denr«es ； c'^- 
» toient des cancres 9 des tioiafons ， des cigales , 
， des fauterelles. Les vainqueurs en firent un 
，, crime aux vaincus "• L^uteur avoue que 
e'eft la-deflus qu'oa fonda le droit qui rendoit 
les Am^ricains efdaves des Efpagnols 9 outre 
qu'ils fumoient du tabac , & quils ne fe faifoient 
pas la barhe a l'Efp^aole. 

Les connoifTances rendent les hommes doux ； 
la raifon porte k rhumanite ； il n*y a que les pr4- 
jug^s qui jr faflent renor.cer. 



(<r) BiULQtheque AngU tome Xill , deuxieme pa"ie> 
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aucunes lois civiles ne eoncement ？ It ne pent 
ctre retenif que par une loi de famitie ； c*eft-a- 
dire % par 1^ loi du maitre. 



C H A P I T R E 



I 
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c-^ =sssssss 
C H A P I T R E IV. 

Autre oriffne du droit dc fe/clavagt. 

JF'aimerois autam dire que la religion donile 
a ceux qui la profeflent un droit de r^duire 
en fervitude ceux qui ne la profeflent pas, 
pour travailler plus aifement a fa propaga-' 
tion ？ 

Ce fut cette maniere de penfer qui encou 秦 
ragea les- deftrudeurs de rAm^rique dans leurs 
crimes [a]. Cell fur cette id^e qu'ils fbnde- 
rent le droit de ren^re tant de peuples e(cUf 
ves ； car ces bpgands ， qui vouioient abfoitf- 
ment Itre brigands , & chr^tiens , itoient tri» 
divdts. 

Louis Xm {t) fe fit une peine extreme de la 
Ibi qiu rendoit efdaves les Negrcs de fes colo* 
nies : mats quand on lui eut bien ixlb dans fef* 
prit que c'6toit la voie la plus sfire pour les conr 
Vertir, it y confentit. 

(a) Voyei Vhiftotre de U conqu^te du Mestfque par 
Soiis ； 5c celle du P^rou , par G >rcilaflb de la Vega. 

(b) Le P. Labat . nouveau voyage aux ifles d« l'A» 
meriquf , tom.IV* pag. 114 , 1722 • in* 12, 
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CHAPITRE V. 
De Pefilavap da^Ntgnu 

S i j'avois k foutenir le droit que nous avons 
eu de rendre les Negres efdaves , void ce que 
je dirois : _ 

Les peuples dTEuropc ayant extermini ceux de 
rAm^nque ， ils bnt du mettre en efclavage ceux 
de FAfrique , pour s'en fervir k difricher tant 
de terres. 

Le fucre feroit trop cher , fi Yon ne faifoit 
travailler la plante qui le produit par des ef- 
clayes. 

Ceux dont il s'agit font noirs depuis les pieds 
jufqu*a la tite ； & ils ont le nez il £craf(6 y qu'il eft 
prefqu'impoflible de les pkindre. 

On ne peut fe mettre dans relprit que Dieu, 
Gui eft un fitre tres fage , ait tait une ame , 
itirtout une ame bonne 9 dans un corps tout 
noir. 

II eft fi naturel de penfer que c*eft la cou- 
leur qui conftitue lVAnce de rhumanit^ ， que 
les peuples d'Afie qui font des euninques ， privent 
toujours les noirs du rapport qu'ils ont avec 
nous d'une fa^on plus marquee. 

On peut juger de la couleur de la p^au .par 
celle des cheveux , qui 9 chez les Egyptiens, les 
xneilleurs philolophes du monde ， 2toient d'une 
fi gfande confequence ， qu'ils faifoient mourir 
tous les homines roux qui leur tomboient entre 
les mains. 

Une preuve que les Negres n'ont pas le 
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fens commun , c'eft qu'ik font plus de cas 
tfurt collier verre 9 aue de l'or , qui chet 
let iiAtiom policiel eft chme fi granda conft- 
- quenee. 

II eft impoAible qoe noui fuppoAofli que cei 

！; eni-lk foUnt dei hommei ； parce que ii nous 
et fuppofions del hommti « on commenceroit 
\ croire que nout ne fomnMi pai noubmime 霧 
chritisnt. 

De petits efpriti exagerent trop rinjuftice 
que l'on fait aux Africaim. Car A elle dtoit telle 

au'ils le difent , ne feroit-il parvenu dans la 
！ te des Princes d'Europe , qui font entr'eux 
tant de conventions inutilss , d'en faire une 
ginirale en faveiir de U miftricorde & la 

■BassssssasaBssssssssBsaaBWiaHi 

C H A P I T R E VL 

VlrltMt origint du iron dt tefclavage. 

Xi «ft temps de chercher la vraie origine du 
droit de refefavage. II doit 4tre (gndi fur U na- 
ture dc$ cbofes: voyons s*il y a des cas oti il en 
derive, , 

Dans tout gouvernement defpotique , on a 
une grande facilite a fe vendre ； Fefclavage poli- 
tique y aneantit en quelque fa^on la liberty 
civile, 

M. Perry (a) dit que les Mofcovites fe Vfen- 



(a) Etat prefent dc la Grande - RuflTie , par Jean 
Perry , Paris ， 1717, in-12. 
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dent tris aifement : ^'en fais blen la raifon, c'eft 
que leur Hberti ne vaut rien. 

A Achim ， tout le inonde cherche a fe ven- 
dre. Quelques-uns des principaux Seigneurs (^) 
n'ont pas moins de mille efclaves ， qui font des 
principaux marchands , qui ont aufS beaucoup 
aefclaves fous eux, & ceux-ci beaucoup d'au- 
trcs : on en heme ， & on les fait trafiquer. Dans 
ces^tats, les bommes libres, ttop foibles contre 
le gouvernement , cherchent a devenir les ef- 
claves' de ceux qui tyrannifent le gouverne- 
ment. 

Ceft la l'origine jufte & conforme a b rai- 
fon , de ce droit Jefclavage tr^s doux que Yon 
trouve dans quelques pays ； & il doit 6tre doux, 

Earce qu'il eft fond^ fur le choix libre qu'un 
omBie , pour fon utilitd , fe fait d'un maitre ； ce 
qui ferme une convention riciproque entre les 
mix parties. 



C H A P I T R E VII. 
Autre originc du droit de Vefclavage* 

V oici une atitre ongme du droit de Fefck- 
va^e , 6c meme de cet efclavage cruel que Von 
voit parmi les hommes. 

II y a des pays oil la chaleur inerve k corps , 
& affoiblit fi fort le courage , que les hommes 
ne font port^s II un devoir p^nible que par la 



(b) Noureau voyage autour du inonde , par GuiUau* 
me Pampierre , torn. Ill, Amfterdam 1711* 
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rrainte du cliatiikient : l'efclavage y choque done 
moins la raifon ； & le maitre y £tant audi lach^ 
1 Fegard de foil Prince , que fon efclave l r eft a 
fon eeard , Vefclavage civil y eA encore accom- 
pagne de refclarage politique. 

j4riftote [a] vent prouver qu'il y a des efclavci 
par nature , 6L ce qu'il dit ne le prouve guere. Jc. 
crois qu^ , s*il y en a de tels , ce font ceux dont 
)e viens de parler. 

Mais comme tous les hpmmes naiflent £gaux , 
il faut dire que Vefclavage eft contre la nature % 
quoique dans certains pays il foit fond^ fur une 
raifon naturelle ； & il »ut bien diftinguer ces 
pays d'avec ceox ou les raifons naturelles monies 
les rejettent, comme les pays (TEurope oil il a 
fte fi heureufement aboli. 

Plutarque nous dit ， dans la vie de Numa , que 
du temps de Saturne ， il n'y avoit ni maitre ni 
efclave. Dans nos climats ， le chriitianifme a ra* 
mene cet sige. 



CHAPITRE VIII. 

lnutiUti de Cefclavage farm nous* 

I l faut done borner la fervitude naturelle a de 
certains pays particuliers de ]a terre. Dans tous 
les autres , il me femble que ， quelque peni« 
hits que ibient les travaux que la ioci^te y 
exige , on pent tout faire avec des bpmmos 
Lbres. 



(4) Politi^e » Uy, I. chap. 1, 
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Ce aui me fait penfer ^infi , c'eft qu*arant 
que le cnriftianifme e&t aboli en Europe, la fer— 
vitude civile , on regardoit les travaux des mines 
comme fi piniblei , qu，on croyoit qu*ils ne 
pouvoient etre faits que par des efclavet ou par 
o^s criminels. Mais on fait qu'aujourd'hui les 
hommes qui y font employs [a\ vivent heu 一 
reux. Onapardepetits privileges encourage cette 
profeffion ； on a joint k 1'augmentation ctu travail 
celle du gain ，& on eft parvenu k leut faire aimer 
kur condition plus que tome autre qu'ils euiTent 
pu prendre. 

II n'y a point de travail fi pinible qu'on ne 
puifle proportionner a la force ae celui qui le fait , 
pourvu que ce foit la raifon & non pas I'avarice 
qui le regie. On peut , par la commodite des ma- 
chines que l'art invente ou applique , fuppl^er au 
travail force qu'ailleurs on fait faire aux efclaves. 
Les mines des Turcs ， dans le bannat de Temef- 
war ， ^toient plus riches que celles de Hongrie ； 
& elles ne produifoient pas tam ， parce quils 
n*imaginoient jamais que les bras de leurs ef- 
claves. 

Je ne fais fi c'eft 1'efprit ou le coeurqui tne difte 
cet article-ci. II n*y a peut-^tre pas de climat 
fur la terre ou l，on ne put engager au travail des 
hommes libres. Parce que ies lois etoient mai 
faites ， on a trouv6 des hommes pareffeux ； parce 
que ces hommes Etoient pareiTeux , on les a niis 
dans refdavage. 



' 、 

{a) On peut fe faire inftruire de ce qui (e pa(T« a 

cet 化 ard dans les mines du Hartx dans la ba{Te-AUema<* 
gne # 6c dans celles de Hongrie. 
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CHAPfTRE IX. 

D " Mtions chei UfquelUs la libtrU civile tfi 

gdniraUmtnt ttabllt. 

o 

N ente nd dire tous les jours , qu'il feroit bon 
que 严 mi nous ii y eiit des efclaves. 

, p^r bien juger de ceci , il ne faut 02s 
exa ^ l " er $ ^ f ^o«nt utiles i la petite partie 
"5 he & Jo uptijeufe de chaque nation ; fans 
doute qu ils lui feroient utiles : mais prenant un 
autre poiijt de vue,je ne crois pas qu'aucun de 
qw la cotnpofent voulftttirer au fort, pour 
― 1 / ， ^ roi } fo ^er la partie de la nation 

fcr 1 ^ rc ^ celle qui feroit efclave. Ceux / 
qm parley 1^ plus pour i'efclavage, Fauroient 
le P lus enhorreiuv&leshommes les plus mif" 
rabies en auroient horreur de m^me. Le cri 
pour l efcla?age eft done le cri du luxe &dela 
volupte, &jion pas celui de Tamour de laftli 丄 
? te P^hque. Qui peut douter que chaque 
hon } me > V 1 P a T nci ? her > ne ftt tr^s content d^. 
tre ^ maitre des bieiw , de l'honneur & de la 

， ^ utTes J ， T e , toutes fo Papons ne fe 
reveillaffent d'abord i cette id^e ? Dans ces 
c^ofes , voulez-vous favoir fi ] es defirs de 
chaom font legitimes i examinez les defirs <te 
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CHAPITRE X. 

Diverfes tfptcts ^efclavages* 

J l y a deux .fortes fctvitude ， la rielle & 
la perfonnelle. La r^elle eft celle qui attache 
refclavage aux fonds de terre. C'eft ainfi qu'c- 
toient les efclaves chez les Germains , au rap- 
port de Tacite (a), lis n'avoient point d'office 
dans la maifon ； ils rendotent a leur maitre une 
certaine quantity de bled , de b^taii ou d'etofFe: 
l'objet de leur efclavage n'alloit pas plus loin. 
Cette efpece de fervitude eft encore etablie eo 
Hongrie , en Boheme r & dans plufieurs endroits 
de la baiTe-Allemagne. 

La fervitude perfonnelle regarde le mimftere 
de la maifon , & fe rapporte plus a la perfonne 
du maitre. 

L'abus extreme de Fefclavage eft lorfqu'il eft 
en tn^me-temps perfonnel Sc r6eL Telle etoit 
la fervitude des Botes chez les Lac^demoniens ； 
ils ^toient fbamis a tons les travaux hors de k 
maifon ， & a toutes fortes d'infultes dans la 
maifon : cette ilout eft contre la nature des cha- 
fes. Les peuples fimples n'ont qu'un efclavage 
r^el (H) 9 parce que leurs femmes & leui^s enfans 
font les travaux domefiiques. Les peuples vdup- 
tueux ont un efclavage perfoiinel , parce que le 



(«》 Dc moribus Gcrmanorum. 

{b) Vows ne pourriez ( dit Tacite fur les moeurs des 
Germains) diftinguei le maitre dc Fefdave • par les 
Alices U vie. 



Liv. XV. Cmap. XL 183 

luxe demande le fervice des efclaves dans la 
inaifon. Or Vilotie joint dans les meines pcr- 
fonnes 1'efclavage etabli chez ks peuples vo- 
luptueux, & celui qui eft itMk chez les peuples 
iimples. 



C H A P I T R E 



Cc qui Us bis dolvtnt fitire par rapport a 

lefclavage. 

ais de quelque nature que (bit 1'efcla- 
vage ， il faut 'que les lois civites cberchent a 
en oter , d'un c6t6 les abus , & de l'autre les 
dangers. 



CHAPITRE XII, . 

Abus dt tefclavage. 

ans les ^tats Mahometans [a] ， on eft non- 
feulement maitre de la vie & <£es biens des 
femmes efclaves; mais encore de cc qu'on ap- 
pelle leur vertu ou leur honneur. Ceft un des 
malheurs de ces pays , que la plus grande partie 
de la nation n'y foit faite que pour fervir a la 
volupt^ de l'autre. Cette fervitude eft recompen* 
£6s par la parefie dont on £ut jouir de pareils 



(4) Voycz Cbardia , voyage de Perfe 
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efclaves : ce qui eft encore pour l'etat un nouveau 
malheur. 

Ceft cette parefle qui rend les ferails d*o- 
rient {b) des Iieux de d^lices , pour ceux memes 
contre qui ils font faits. Des gens qui ne craignent 
que le travail , peuvent trouver leur bonheur dans 
ces lieux tranquilles. Mais on voit que par-la 
on choque mime 1'efprit de r^tablHTement de 
Fefclavage. 

La raifon veut que le pouvoir du maitre ne 
s'itende point au-dela des chofes qui font de 
fon fervice ； il faut que refclavage foit pour 
Futility 9 & non pas pour la volupte. Les lois 
de la pudicit^ font du droit naturel , & doi- 
vent etre fenties par toutes Us natidns du 
monde. 

Que fila loi qui conferre la pudicit^ des efcla- 
ves eft bonne dans lesu ^tats oil le pouvoir fans 
bornes fe joue de tout , combien le fera-t-elle 
dans les monarchies? combien le fera-t-elle dans 
les 浍 tats republicains ？ 

II y a une difpofition de la loi [c] des Lom - 
bards , quiparbit bonne pour tous les gouverne- 
mens. " Si un maitre d^bauche la femme de 
»> fon efclave , ceux-ci feront tous deux libres "• 
Temperament admirable pour pr^venir & aire - 
ter ， fans trop de rigueur ^ Fincontinence des 
maitres. 

Je ne vois pas que les Romains aient eu k cet 
^gard une bonne police. lis lacherent la bride a 
f incontinence des maitres ； ils priverent meme 



(b) Voyez Char^in , torn. IL dans fa defcription da 
narch^ d'izagour. 
(0 Lir. I. tit. 31. §. 5* 

ea 
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tn quelgue fa^on kiirs efclaves du droit des ma- 
nages. C'etoit la partie de la nation 】a plus vUe ； 
mais queique vile qu'elle f&t , il etoit bon 
qu'elle eut des inoeurs ： & dc plus , en lui 
dtant les manages 9 on corrompoit ceux des 
citoyens. 



C H A P I T R E XIII. 
Danger du grand nombre d'efilav". 

L E grand nombre d'cfclaves a des effets dif- 
£6rens dans les divers gouvernemens. 11 n'ell: 
point k charge dans le gouvernement defpo- 
tique ； Vefclavage politique etabli dans le corps 
de l'etat, fait que l'on fent peu I'efclavage civil. 
Ceux que l*-on appeHe homnie^i^res , ne le font 
guere plus que ceux qui n'y o^t pas ce titre ； & 
ceux-ci. 9 en qualit^ d'eunuques 9 d'afFranchis 9 ou 
d'efclaves , ayant en main prefque toutes les 
affaires ， la condition d,un homme libre & celle 
d'un efclave fe touchent de fort pres. II eft done 
prefqu'incliiftrent que peu ou beaucoup de ge^s 
y vivent dans i'efclavage. . , 

Mais dans les dtats moderls eft tr&s impor - 
tant qvi'il n'y ait point tr op d'efclaves. La lioert^ 
politique y rend pr^cieufe la liberty civile ； & 
celui qui eft priv6 de cette derniere , eft en- 
core priy^ oe l，autr& II voit une (ociitt 
heureufe , dont U n'eft pas meme partie ； il 
trouve la sftret^ ^tablie pour les autres, 6c non 
pas pour lui ； il f<mt que fon maitre a une 
ame qui peut s'agrandir ， & que la fienne eft 
contrainte de s'abaifler fans cede. Rien ne met 

Q 
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plus pr^s de la condition des b^tes ， que de 
voir toujonrs des homines Ubres & de ne l'^tre 、、 
pas. De telks gens font des eonemis natu* 
rels de la fociete ； & leur nombre feroit dan* 
gereux«. 

It ne &ut done pas etre {tonne que dans les 
geuvernemens moderns i'etat ait eti ii trouble 
par la r^volte des efclaves ， & que cela foit 
arrive fi rarement (*) dans les ^tats defpo- 
tiques. 



a 



C H A P I T R E X 

£hs efclaves nrnUu 

~3Te eft moins ftangereux dans fa monarchie 
d'armer les tfct&iVes ， que dans les r^publix|ues; 
La un peuple gu^jfrier^un corps de nobleffe ^con* 
tiendronra^Fez ce$ efekves anne». Dans la ripu- 
blique 9 des hommes uniqtienient citoyens ne 
pourront guere contenir des gens ， qui ayant les 
|rmes a la main r fe treuveront egaux aux ci 一 
toyen*. 

'Les Goths qui cottquirent FEfpagne, fe ri - 
pandirent dans le pays , & bientot fe troinre- 
rent tris foibles. lis firent trois »4glemens con- 
fid^rables ； ils abolirent l'ancienne coutume qui 
leur defendort de (a) seller par manage aveo 
les Romans j ih etwlirent que tous^ ks affran - 

(*) La revo!t« des Mammefus ^toit un cas parties 
Iier c*^toit un corps de miKce qui ufurpa 1, empire- 
<«) Loi dej Wifigoths liv.. UU tit. !• §• 1, 



v 
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dns (i) dn fife iroient a la guerre 9 fous peine 
^etre r^dui^s en fervinide ； Jl ordonnerent que 
cboque Godi meneroic a la guerre & armerott 
' la mxieme (c) partie de fes elclaves. Ce nombre 
^toit peu conhderable en comparaifon de ceux 
qui reftotent. De plus , ces efefaves tnenis a la 
guerre par letir maitre ne faifoient pas un corps 
i^parc ； ils itotent dans 9 & reftoient, pour 

ainfi dire , c£u» la (amille. 



C H A P I T,R E XV. 

Conmrnation du mime fujtu 

uand toute I; natioii eft guerriere ， Ies 
craves armis font encore moins k cra'mdre. 

Par k loi des、 AUemands ， un efclave qiu 
voldit.[<i] une chofe qui avoit <kti depofee , etoit 
foumis a la peine qu'oh auroit infligi^e a un 
homme fibres mais s,il Fenleyoit par [》] vio- 
lence 9 il nitoit oblig6 qu'a la reftitution de b 
chofe enley^e. Cher les AUemands , les actions 
qui avoient pour principe le courage & la force » 
n'ecoient point odieufes. lis fe ferv^ent de leurs 
efdaves a^ns kurs gu^rres. Dans la ^lupart des 
fepubliques 9 on a toujours cherch^ a abattre le 
courage des efclaves : le peuple Allemand , sur 
de lui-meme , fongeoit i augmenter Faudace des 



ib) Ibid , liv. V. tit, 7. §. 10. , 
\c) Ibid ， liv. IX. tit. r. $.9. 
(«) Loi des AUemands , chap. r. j. 
{*) chap, v. §. virtuttm; 
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dens ； toujours arm 在 ， il ne craignoit rien d'eux ； 
cetoient des inftrumens de fes brigandc^es ou de 
fa gloire. 



C H A P I T R E XVI. 

Precautions a prendre dans U gouvtrnmtnt 

modiri. 

L 'humanit£ que l'on aura pour les efclaves ， 
pourra pr^vefiir dans 1, 诒 tat mod^re les dangers 
que Yon pourroit craindre de leur ti^p grand 
nombre. Les hommes s'accoutument a tout, & a la 
fervitude meme , pourvu que le maitre ne foit 
pas plus dur que la fervitude. Les Aihdniens trai- 
toient leurs efclaves avec une grande douceur: 
on ne voit point qn'ils aient trouble l'^tat i 
Athenes , comme ils ^branlerent celui tie Lac" 
d^mone. 、 

On ne voit point que les premiers Ro mains 
aient eu des inquietudes a l'occafion de leurs 
efclaves. Ce fut lorfqu'ils eurent perdu poor eux 
tous les fentimens de l'humanit6 , que l，on vit 
naitre ces guerres civiles ， qu'on a comparies aux 
guerres Puniquef [4]. 

Les nations fimples 9 & oui s'attachent elles- 
m^mes au travail 9 ont oroinairement plus ' de 
douceur pour leurs efclaves , que celles qui y ont 
renonci. Les premiers Romains vivoient , tra- 



(a) » La Sicile ， dit .FIotus , plus cruellemcnt dd- 
" yaA^e par la guerre fe; r ile qut par la gaerrc puni- 
qae 9 liv. Ill «<• 



Liv. XV. Chap. XVI. 189 

vailloient & mangeoient avec leurs efclaves : 
ils avoient pour eux beaucoup de douceur 6c 
d'^quit^ : la plus grande peine qu,ils leur infli- 
gealTent , ^toit de les faire pafler devant leurs 
voifins avec un morceau de bois fourchu fur 
le dos. Les xnceurs fuffifbient pour maintenir 
k fidiiiti des efclaves - y il ne falloit point de 
lois. 

Mais lorfque les Romains fe (brent agrandis , 
que leurs efclaves ne furcnt plus les compagnons 
de leur travail 9 mais les inftrumens de leur luxe 
& de leur orgueil ； comme il n'y avoit point 
oe moeurs 9 on eut befoin de lois. II en fallut 
meme * de terribles 9 pour ^tablir la sdreti de 
ces maitres cruels ， qui vivoient au milieu de 
leurs efclaves ， comme - au milieu de leurs en - 
nemis. 

On fit le ftnatus-confulte Sillanien ， & d'au- 
tres lois [b] qui ^tablirent que , lorfqu'un maitre 
feroit tu" tous les efclaves qui ^toient fous le 
meme toit, ou dans un lieu auez pr^s de la mai- 
fon pour qu'on put entendre la voix d*un homme, 
feroient lans-diftin£tion condamn^s a la moxt. 
Ceux qui dans ce cas r6fugioient un eiclave pour 
le fauver 9 etoient punis comme meurtriers (c). 
― Celui-la meme a qui fon msdtre auroit ordon- 
«€ (d) de le tuer, & qui lui auroit' obei ， auroit 
Ite coupable : celui qui ne l'auroit point empe- 



(b) Voyez tout \e tit. de fenat. eonfuit. Sillan. au fF. 
cj Leg. fi quis ， §• 12 au ff. dc finat, confiilt. Sillan. 
{a) Quand Antoine commanda a Eros de le tuer , 
ce n'etoit point lui commander de le tuer , mais de fe 
tuer lai - mimt ； puifque s，il ciV ob^i , il auroit ete 
puni comme meurtrier de fon maitre, 
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cW de fe tuer ltii-mSme , auroit M pnni (e)* 
Si tin maitre avoit 6ti tvi duns un voyage, on 
faifoit mourir [/] ceux qui icoient reft 豸， avec lui 
& ceux qui s'^toient enfiits. Toutes ces loit 
avoient lieu contre ceux memes dont 1'inno- 
cence ^toit prouv^e ； elles avoient pour objet de 
donner aux efclaves pour leur maitre un refped 
prodigieux. Elles n'etoient pas dipendantes du- 
^ouvernement civil , mais (Tun vice ou 'd,one. 
imperfe6Hon du gotivernement civil. Elles ne 
dirivoient point de l'equit^ des lois civiles, 
puifqu'elles etoient contraires aux principes des 
lois civiles. Elles etoient proprement fondles fur 
le principe de la guerre , a cela pr^s que c'^toit 
dans le iein de l'etat qu'^toient les ennemb. Le 
finatus-confulte Sillanien d^rivoit du droit des 

fens ， aui veut qu,une fociit^ , mSme imparfaite , 
e conicrv«. 

C'eft un malheur du gourernement T lorfque 
la ma|iftrature fe voit contr»nte de £ure ainft 
des lois cruelies. Ceft parce qu'on a rendu 1, 。一 
b^iflance difficile 9 aue i'on eft Migi d'aggra- 
ver ia peine de la d^Tobeifiance , ou de loiip- 
(onner la fid^lit^. Un MgiHateur jprudent pre- 
vient le malheur de devenir un I^HIateiir ter- 
rible. Ceft parce que les efclaves ne purent 
avoir chox les Romains de confiance dans 
la k>i, que la loi ne put avoir de confiance 
cn eux. 



U) Leg. I. $. 21. ff. dt fenM, tonfitU.SUUi^ 
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C H A P I T R E XVII. 

Regiemens fain tntrt U rmdtrt & its tfctave$. 

]Lt £ magiftrat doit vefller k ee que fefclare ait 
fa nourriture & fotk vetement r cela doit itreri- 
gle par la low 

Les lois donrent arotr attention qu'Hs foient 
foignes dans leurs maladies & dans leur vieilUffe^ 
Claude [a\ ordonna que les efclave» qui auroieot 
^te abandonnes par leurs tnaitres itant malades, 
ferpicnt libres s*ils ^chappoient. Cette loi aflu- 
roit teur libefti ； U auroit encore &liu afliirer 
leur vie. 

Quand la loi permet au maitre d*&ter la vie 
a fon efclave 9 c*eft an droit qull doit exer- 
cer comme ]uge 9 & non pas comme maitre r 
il faut que la loi ordonne des fbrmalitis qui 
dtent le foup^on d*Une adion yiotente. 

Lorfqu'a Rome , \\ ne fat plus permis aux 
percs de £ure mourir leurs enfans ， les maglf-* 
trats infligerent [h] la peine que le pere vt>u— 
h>it prefciire. Uii ufage pareil entre k tnaitre* 
& les efclaves , ferok raifonnable dans les 
o& les makres ont droit Ae vie & de 

^^^a loi de Moife etok bien rude. " Si quef- 
n qu*un frappe fon efclave , & qu'il meure 



1 9» De l'Esprit bes Lois ； 

» fous fa main', il fera puni : mais s^l furvit 
un joiir ou deux; il nc le fera pas , parce que 
" c'eft fon argent ，，• Quel psuple ， que celui oh 
il falloit que la loi civile fe rellchat ae la loi na- 
turelle \ . 

Par une loi des Grecs (c) , les efclaves trop 
rudement trait^s par leurs maitres ， ponvoient 
demander d'etre vendas a un autre. Dans les 
derniers temp$ , il y eu.t a. jR.ome une pareille 
loi (d). Un maitre irrite contre fon efclave ， & 
un efclave irrite contre fon maitre , doivent etre 
fipsLris. 

Quand un citoyen maltraite refclave d'un 
autre 9 il faut cue celui- ci puifle aller devant 
le juge. Les (e) lois de Platon & de la plupart 
des peuples ， pcent aux efclaves la defenfe na- 
turelle : il faut done leur donner la defenfe 
civile. 

A Lac^d^mpoe,, les efclaves. ne pouvoient 
avpir aucune juftice contre les infultes ni contife 
les injures. L'exces de leur malheur etoit tel , 
qu'ils n'etoient pas feulement efclaves d'un ci- 
t^yen , mais encore du public ； ils appartenoient 
a tous & a feul. A Rome , dans le tort fait 
a un' efelave , on ne conflderoit que [f] l'in- 
teret du maitre. On confondoit fous . Faction de 
b loi Aquiline la blefiure faite a une bete, $ 
《elle faite k un efclave ； on n'avoit attention 一 



!c) Plutarque de la fuperfiition, 
d) Voyez la conftitution d'Antonin Pie 9 \fnfiUut t 
Kv. I. tit. 7. 
(e) Livrc IX. 

(/) Ce fut encore fouvent l'efprit des lois des peu- 
ples qui fortirent de la Germanie , coinme on le peut 
voir dans leurs codes. 
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la diminution de leur prix. A Athenes (g) ， on 
puniiToit ftvirement , quelquefois meme de 
mort ， celui qui avoit maltrait^ Fefclave d'un au- 
tre. La loi d' Athenes , avec raifon ， ne vouloit 
point ajouter la perte de la surety a celle de la 
liberte. 



C H A P I T R E XVIIL 

D" affranckiffimens* 

O N fent bien que quand ， dans le gourerne« 
inent republ'icain ， on a beaucoup d'elclaves ， il 
faut en affranchir beaucoup. Le mal eft que , fi on 
a trop d'efclaves , ils ne peuvent etre contenus ； 
{i Yon a trop d,affranchis , ils ne peuvent pas 
vivre, & ils deviennent a charge k la r^publi- 

3ue ； outre que celle-ci peut gtre igalement en 
anger de la part d'un trop grand nombre d'^T - 
franchis & de la part d'un trop grand nombre 
d'efclaves, II faut done que les lois aient 1'oeil fur 
ces deux inconvenient. 

Les' diverfes lots •& les finatus-confultes qu'on 
fit a Rome pour & contre les efclaves , tant6t 
pour gorier, tantdt. pour faciliter les afFranchif- 
f^mens , font bien voir l'embarras oil l,on fe 
trouva a cet ^gard. II y eut mime des temps oil 
r。n n'ofa pas £ure des lois. Lorfcjue fous Ne- 
roii [a\ , on demanda au finat qu'il fiit permb 

(g) D^mofthenes , orat^ centra Mediam , pag. ^10^ 
Edition de Francfart ， de l'an 1604, 
【a] Tacite , Annaiei » Uy. XUI, 
Tome 11. R 
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aifx patrons de remettre en fervitude les affranchls 
ingrats ， PEmpereur ecrivit qu'il falloit juger les 
•aft aires particulieres ，& ne rien flatuer de ge- 
neral 

Je ne faurois guere dire quels font les regle- 
li>ens qu'une bonne r^publique doit fairela-deUus^ 
cela depend trop de$ sircpnft 芬 nces, Voici queU 
ques reflexions, 

II ne ^aut pa^ faire toutra-coup & par une lot 
generale un nombfe confid^rable d'attfianchiiTe- 
mens. On fait que chez les Volfmiens (b) ， les 
affranchis devenus majtres ^es fuffrages , firent 
une abominable loi , qui lepr donnoit le droit c}e 
Voucher l^s premiers ^vpQ }es #lle$ qui fe ma， 
^ioient a ingenus. 

II y a diveries manjere/s d'injtrp(}uire infen， 
iiblement de nouveaux citoyens dans la repin 
blique. Les lois peuvent favorifer le pepul.e , Sc 
mettre les efplaves en etat d'acheter leur liberte ； 
elle$ peuvent donn^r ferme a la fervitude, 
coming cejlgs de Mo'ife ， qui avoient borne a fqc 
.ans celle $les efclaves Hebreux (c). II eft mCp 
id'afFranchir toutes les annees un certain nombrp 
• p^rmi ^eui( qa\ , par )?ur age , leur 
(ante ， l^ur }nduftrie ， aurput le ipoyen de vivr^ 
On peut ip|me guerir le mal d^ins fa racine: 
fo|nn>e le gr^nd nombre d'^fclave^ eft lie au^c 
divers emplpis qu'on l^ur donne ； tranfport^r 
ingenus un^ pfirtie de pes emplpis , par exem- 
ple , le ^oypmerfe op U naviga]tipn ， c'eft diau«- 
nuer ie nombr^ des ^fcUv^s* 

w ■「 1 '讕 111 咖 11)1 ■' 幽' ■ 1 1 ' 1 111 囊， 

f ' \b) Supplement d« freinih^miu; , deuxieme d^cad«« 
«y. V. 

(f) E«q4. chap, xxi, 、 
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Lorfqu'il y a beaucoup d'aiFranchis 9 il (aut que 
ks lois civiles fixent ce quTils doivent a leur pa- 
tron , ou que la contrat dTaffranchiflement fixe ces 
devoirs pooir dies. 

On fent que leur condition doit Itre plus fa- 
vorifte dans l'^tat civil 'que dansl'^tat politique; 

£arce que dans le gouvernement meme popu- 
tire , la puifTance ne dolt point tomber entre les 
mains du has people. 

A Home -, oil il y avoit tant d*affranchis , les 
lois pol'itiques furent admirables k leur ^gard. 
On leur donna peu 9 & on ne les exclut prefquq 
de rien;ils eureni bien quelque part a la 16gifla- 
tion， tnais ils n*influoient prefque point dans 
les r^folutions qu'on pouvoit prendre. Ils pou- 
voient avoir part aux charges 6c au facerdoce 
mSme (i) ； mais ce privilege hoit en quelque 
£29011 rendu vam par les d6favantages qu*iU 
avoient dans les ileQions. Ils avoient aroit aen- 
trer dans la milice ； mais pour 6tre foldat , il 
falloit un certain cens. Eien n'^mpechoit les* 
afFranchis [e\ de s,unir par mariage ares les fa- 
milies ingenues ； mais U ne leur itoit pas permis 
de s'allier avec cdles des fenateurs. Enfin leurs 
enfans £toient ingenus , quoiq^ils ne le fuiTent 
pas eux-memes. 



d) Taeiu , Annal. liv. 

Harangue d'Augufte , dans Dion, Ur« LVL 



R % 
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C H A P I T R E XIX. 

Des affranchis & des eunuquts. 

j^L insi , dans le gouvernement de pludears , 51 
eft fouvent utile que la condition des affranchis 
foit peu au-deflbus de celle des ingenus ， & que 
les lots travaillent a leur oter le degout de leur 
condition. Mais dans le gouvernement d,un feul, 
lorfque le luxe & le pouvoir arbitraire regnent , 
on n'a rien a faire a cet ^gacd. Les affranchis 
fe trouveiit prefque toujours au - deiTus des 
hommes libres. lis dominent a h cour du Prince 
& dans les palais des grands ： & comme ils ont 
^tudi^ hs toibleffes de leur maitre , & non pas 
fes vertus , ils le font r^gner ， non pas par 
fes vertus , mais par fes foiblefles. Tel$ ^toient 
k Rome les afiranchis du temps des Empe* 
reurs. 

Lorfque les principaux efdaves font eunii* 
ques , quelque privilege qu'on leur accorde 9 
on ne peut guere les regarder comme des 
affranchis. Car comme ils ne peuvent avoir 
de famille , ils font par leur nature attaches a 
une famille ； Si ce n*eft que par une efpece de 
fi£Hon qu'on peut les conuderer comme "ci« 
tayens. 

Cep^ndant il y a des pays oh on leur donne 
toutes les magiilratures : " Au Tonquin [a] ,. 



(a) C'^toit autrefois de mkmt k la Chine. Les deux 
Araoes Mahometans qui y voyagerent au neuviemt 



Li v. XV. CnxP. XlX. 197 

" (St Dampierrc {b) , tous les mandarins civil 5 
，, & militaires font eunuques "• lis n'ont point de 
famille ； & quoiqu'ils foient naturellement ava* 
res , le tnattre ou le Prince profite a la fin de leur 
avarice m£me. 

Le m^rne Dampierre (c) nous dit que ， dans 
ce pays , les eunuques ne peuvent fe paiTer de 
femmes , & qu'ils fe marient. La loi qui leur cer- 
met le mariage , ne peut ttre fond6e , d'un coti ， 
que fur la confid^ratioh que 1'on y a pour de 
pareilles gens ； & de l'autre , fur le mlpris qu'on y 
a pour les femmes. 

Aind I'on confie 9l ces gens-li les magiftra- 
tiires ， parce quails n'ont point de famiile : 6c d'un 
autre c6:^ ， on leur permet de fe marier t parce 
qu'ils ont les magiftratures. " 

Ccft pour lors qae les fens qui reftent , veulent 
obftin^ment fuppl^er k ceux aue l'on a perdus ； 
& que les entreprifes du d^felpoir font une ef- 
pece de jouiflance. Ainfl , dans Milton ， cet ef- 
prit a qui il ne refte que des defirs ， pinitri de fa 
cegradatibn ， veut (aire ufage de fon impuifTance 

On veit dsr.s !Y:flo!r« de U Ghi!l^_l^ gra*!d 

nombre de lois pour 6ter aux eunuques tous les 
emplois civils & militaires ； mais ils reviennent 
toujours. II femble que les eunuques , en Orient , 
foient un mal n^ceuaire. 



fieclf , difcnt Veunuqut , quand ils veul«nt parler du 
gouverneur d'une yille. • 

Sb) Tome III. pag. 91, 
c) Ibid. pag. 94. 
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L I V R E X VI. 

Comment Us lots dc tefclavage domtjliquc 
ont dn rapport avec la nature du clima" 

C H A P I T R E PREMIER 

De la fervitudi domefti^ue. 

X^ES efclaves font plut&t itablis pour la 6- 
inille , quails ne font dans la families Ainfi Jc 
didinguerai leur feryitude de celle oil font les 
femmes dans quelques pays ， & que j'appefierai 
proprement la feryitude domeftique. 



C H A P I T R E IL 

Que dans Us pays du Midi il y a dans Us deux 
fixes unit inigaliU naturelU. 

L £s femmes font nubiles {a) dans les climats 
chauds a huit ， neuf & dix ans : ainfi renfance & le 
manage y vont prefque tou);oura enfemble. Eiles 



(«) Mahomet ^p.oufa Cadhisja k cinq ans , coucha 
"ec elle i h\xiu Dans les pays chauds d' Arabic & dc$ 



Li v. XVI. Chap. TL 

font viellles a vingt : la raifon ne fe trouvq 
donc jamais^chez eues avec la beaut6, Quan4 
la beaut^ demande rempire , la raifon le fait 
refufer ； quand la raifon pourroit fobtenir , 1^ 
beauti n'eft plus. Les femmes doivent Stre dans 
la dependance : car la raifon ne peut leur pro- 
curer dans leur vieilleffe un empire que la beaut^ 
ne leur avoit pas donn^ dans fa jeunefle rn^me. 
II eft done trb$ ficnple qu'un homme , lorfque la 
religion ne s'y pppofe pas ， quitte fa femme 
pour en prendre une autre, & que la polygamie 
s'introduife. 

Dans 】es pays temperas, oil les agrimens des 
femmes fe confervent mieux , oil elles font plus 
tard nubiles , & oil ellet ont des enfans dam un 
ige plus avanc^ , la vieilleiTe de leur mari (bit 
en quelque fa 9011 la leur: & comme elles y. ont 
plus de raifon & de connoiHances quand elles 
ie marient t ne fflt-ce que parce qn'elles on; ^las 
long- temps vecu, il a du naturellement s'intro- 
duire une efpece d'^galiti dans les deux fexes, 
& par conftquent la loi d'une feule fenme. 

Dans les pa^ys froids , l'ufage prefque niccf- 
faire des boiHons fortes etablit rinteinperance 

J^armi les homines. Les femmes ， qui ont k . cet 
gard une retenue >naturelle , parce qu'elles ont 
toujours a fe d^fendre , ont done encor« Favaa- 
tage de la raifon fur eux. 
La nature , qui a diftingui les homines par ta 



Indes , les filles font nubiles a huit ans , & accou- 
chent l'ann^e d'apres. Prideaux , vie de Mahomet. On 
Toit des femmes , dans les royaumes d'Algcf , enfantcr 
a neuf , dix & onze ans. LogUr dt Tajfis , hiftoire da 
loyaumc Alger, pag. 6" 
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force & par la raifon n'a mis a leur poaroir 
de terme que celui de cette force & de cette 
iaifon. Elle a donni aux femmes les agr^mens , 
& a youlu que leur afcendant finit avec ces 
agr^tnens. Mais dans les pays chauds ils ne fe 
trouvent que dans les commencemens, & jamais 
dans le cours de leur vie. 

Ainfi la loi qui ne permet qu'une fern me , fe 
rapporte plus au phyfique du climat de l'Eu- 
rope , qu'au phyfique du cfitnat de l'Afie. Cell 
une des raifons qui a fait que le Mahom^tifme a 
trouvi tant de facilite a s'^tablir en Afie, & 
tant de difficult^' a s'etendre en Europe ； que le 
chriftianifme s'eft maintena en Europe ，&. a 
" d^truit en Afie; & qu'enfin les Mahometans 
font tant de progrfe a la Chine , & les Chre- 
tiens* ii peu. Les raifons humaines font tou';ours 
fubordonn^es a cette caufe fupreme , qui fait 
toui ce' quelle veut, & fe fert de tout ce quelle 
yeut. 

Quelques raifons particulieres a Vakntinien 
(jb) lui nrent permettre la polygamie dans l'em- 
pire. Cette loi violentc pour nos climats ， fut 
6tee (c) par TWodofe , Arcadius & Honorius. 



, (b^ Voyez Jornandes , dt regno & ump.fuccef, &Ie«' 
hlftonens eccl^iiaftiques. 

(c) Voyez la loi VII , au code de Judais & calico 
lis > & la novelle 18 9 chap V. 
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C H AP I T R E III. 

Qui la pluraliti des fimmes depend btaucoup di 

Uur tntrttitn, 

^Qvoique dans les pays oil la potygamie eft 
une fois ^tablie , 】e grand nombre des fern- 
ines d^pende beaucoup des richeflbs^du mari; 
cependant on ne peut pas dire que ce foient les 
richefles qui failent itablir dans un 在 tat la poly* 
gamie : la pauvreti peut faire le mdme effet, 
comiDe je le dirai en parlant des Sauvages. 

La polygamie eft moins un luxe que l'occa- 
fion d'un grand luxe chez des nations puiflantes* 
Dans les climats chauds, on a moins de be- 
foins {a) : il en coAte moins pour entretenir une 
femme & des enfans. Off y peut done avoir un 
plus grand nombre de femmes. 



C H A P I T R E' IV* 
Dt la polygamie. Ses diverfes circonfiances. 

Suivant les calcub que l,on fait en divers en- 
droits de l'Europe , il y nait plus de gar^ons 



• (a) A Ccylan , un hpmme vit pour dix fols par mois « 
on n'y mange que riz & du poi(Ton. Recueil des voya- 
ges qui ont fervi a I'etablijfcment dc la compagaic des 
In/Us , torn, II, part, I. 
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que de filles \a\ : au contraire , les relations' de 
FAfie (b) & 3e 1'Afrique (c) nous difent quil y 
nait beaucoup plus de 611es que de gar^ons. La 
loi d'une feule fern me en Europe ， 6i celle qui 
en permet plutieurs en Afie & en Afrique , ont 
done un certain rappoft au climat. 

Dans les climats froids de l'Afie , 11 nait ； 
comme en Europe 9 plus de gar^ons que de filles. 
C'eft ， difent les Lamas (</) , la raifon de la* loi 
u;， ch€*z eux ， permet a une femme d'avoir plu- 
eurs maris {e). 
Mai& je ne crois pas qu'il y ait beaucoup de 
{>ays oil la 'disproportion (bit aflez grande pour 

Su'elle exige qu'on y introduife la loi de plu- 
eurs femmes , ou la loi de plutieurs maris. 
Cela veut dire feulement. que la plurality des 
femmes , ou mSme la plurality des hommes , 
s'eloigne moins de la nature dans de certains pays 
que dans d'autres. 

J'avoue que fi ce que ks relations nous di- 
fent itoit vrai , qua Bantam (/) il y a dix fem- 



(a) M. Arbutnot troure qu'en Angleterre le nom- 
bre des gar^ons excede celui des filles : on a eu tort 
d'en conduce que ce fut la mSme chofe dans toas les 
climats. 

(b) Voyez Kempfer , qui nous rapportc un d^nom- 
brement de M^aco , ou l'on trouve 182072 miles , dc 
223573 femelles. 

. U) Voyez te voyage de <?uin^e de M. Smith, pai^ 
tie lecopde , fur U pays d'Ant 么 

U) Du Halde, M^m. de la Chine, torn. IV. p. 4S. 
\e) Albuzeir-el-ha{Ten , iin des' deux Mahometans 
Arabes qui allerent aux Indes & a la Chine au neuvie* 
me fiede , prend cet ufage pour une proftitution, Ceft 
que rien ne choquoit tant les id^6s mahom^tanes. 

(/) Recueil des voyages qui ont fervi k l^tabliiTe* 
ment d« la compagnie des Indcs ！ torn. U 




Liv. XVI. Chap. TV. 




Ibo^s pour un homme , ce feroit un cas biea 
particulier de la polygamie. 

Dans toi^t ceci ， ）e ne juftifie pas les ufages ； 
mais j'en rends les raifons. 



C H A P I T R E V. / 

Ratfon d'une lot du Malabar. 

SuR la cote du Malabar 9 dans la caAe des 
Naires (a) , les hommes ne peuvent avoir qu'une 
femme , & une femme au contraire peut 
avoir plufieurs maris. Je crois qu'on peut d^- 
couvrir Vorigine de cette coutume. Les Na'ires 
font la cafle des nobles ， qui font les foldats de 
toutes ces nations. En Europe ， on emp^che les 
foldats de fe marier : dans le Malabar ， oil le 
dimat exige da vantage , on f'eft content^ de 
leur rend re le mariage auffi peu embarraHant 
qu'il eft poflible : on a donne une femme a plu， 
neurs homnes; ce qui diminue d*autant l*atta« 
chement p^ur une famille & les foins du m^na« 
ge 9 6c laifTi a ces gens l'efprit militaire. 



(a) Voyage <ie Francois Pyrarcl , chap. xxvu. Let - 
tres ^Hifiantes ， tTOtfteine & dixieme recueil fur le Mai- 
l^atni daru la c6te du Malabar. Cela eft regard 叾 conw 
sne un abus de la profefTion militaire ： &. , comme dit 
Pyrard , une femme de la cade des Bramines n'^poa* 
feroit jamais pludeurs maris. 
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, C H A P I T R E VI. 

Dt la polygamic in elU-mime. 

J^L Regarder la polygamic en giniral , ind^* 
pendatnment de9--circon(lances qui peuvent la 
hire un peu tolirer , elle n'eft point utile au 

fenre-huinain 9 ni i aucun des deux fexei 9 foh 
celui qui abufe^ foit ii celui dont on abufe. 
Elle n'eft pas non plus utile aux enfans ； & un 
de fes grands incony^niens. , eft que le pere & 
la mere ne peuvent avoir la mime afFedion 
pour leuri . enfans-; un pere ne peut pas aimer 
vinet enfans , comme une mere en akne deux* 
Celt bien pis , quand une femme a plufieurs 
maris; car pour lors ramour paternel ne tient 
plus qua cette opinion , qu un pere peut croire , 
s，il veut, ou que les autres peuvent croire que 
de certains enfans lui appartiennent. 

On dit que le Roi de Maroc a dans fon ftrail 
des femmes blanches ， des femmes noires , des 
femmes jamnes. Le malheureux ！ a peine a-t-il 
befoin d'une couleur. 

La poflcffion de beaucoup de femmes ne 
pr^yient psts toujours les defirs (a) pour cellc 
d'un autre ； il en eil de la luxure comme de 
Ta varies ， elle augmente fa foif par racquifuion 
des tr6fors. 

Du temps de Juflinien , plufieurs philofophes 



(a) C'eft ce qui fait que l'on cache avec tant de 
foin les femmes en Orient, 



Liv. XVI. Chap. VI. ao， 

fj^nts par le chriAianifme fe retirerent en Per^j 
aupres de Cofroes. Ce qui les frappa le plus , 
dit Agathias (b) , ce fut que la polygamie ^toit 
permife a des gens qui ne s'abfienoient pas 
m&fne de l'adultere. 

La plurality des femmes , qui Je diroic ！ mene 
a cet amour que la nature d^iavoue : c'eft qu'une 
diffolution en entraine toujours ane autre. A la 
revolution oui arriva a Conftantinople , lorf- 

3u'on d^poU le Sultan Achmet 9 les relations 
ifoient que le peuple ayant pi\\i la maifon du 
Chiaya , on n*y avoit pas trouve une feule 
femme. On dit qu'a Alger (c) on eft parvenu 
a ce point , qu'on n'en a pas dans la plupart 
des trails. 



C H A P I T R E 

De regalite du iraitement dans U cas dc.la plu^. 

raliti des femmes. 




e la lox de la plurality des femmes , fuit 
celle de rirgalit^ du traitement Mahomet 9 qui 
en permet quatre , veut que tout (bit ^gal en 一 
tr'elles ； nourriture , habits , devoir conjugal* 
Cette loi eft auffi etablie aux Maldives »， oil 
on pent epoufer trois femmes. 

La loi de Moife (b) veut meme que fi quel* 



(b) Dc la vie & des actions dt JuJUnUn , p. 403* 

(c) LogUr de Tajps, Hiftoire d'Alger. , 
(a) Voyages de Frai^ois Pyrard , chap XII* 
\b) Exod. chap. XXI, rerf. 10 & ii. 
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3u*un a mari^ fon fils a une efdave , & qu,enfuke 
^poufe une femme libre , il ne lui ote riea 
des vitemens ， de la nourriture & des devoirs* 
On pouvoit donner plus a ]a nouvelle epoufe ； 
mais il falloit que la premiere n'eih pas moins. 



C H A P I T R E VIII. 

De la fiparanon des femmes /Tavee Us homnus, 

C^*tsT une confiquence de la polygamic, que, 
dans les nations voluptueufes & riches ， on 
tin tr^s grand nombre de femmes, Leur fepara- 
tion d'avec les kommes & leur cloture , fuivent 
natureilement de ce grand non^bre. L'ordre do, 
meftlque 】e demande ainfi ； un debiteur uifolva'- 
blecherche a fe tncttre a convert des pourfuites 
de fes creanciers. II y a de tels climats oil le 
phyfique a une telle force, que la morale n'y 
peut prefque rkn. LaifTez un homme avec une 
femme ； les tentations feront des chutes , Fatta- 
<jue sure , la r^fiAance nulle. Dans ce$ pays , au 
lieu de preceptes , il faut des verroux. 

Vn ltvre claffique {a) de la Chine regarde 
comme un prodige veitu , de fe trouver feul 
dans un apparteiDenc recul^ avec une femme » 
£ins lui (iaire violence^ 



(a) »♦ Trouver a l'^cart un tr^for dont on foit !c 
»* maitre ； eu une belle femme Ceule dans un apparte- 
"Anient recul^ ； entendre la voix fon ennemi qui 
>* va ^^rir , ft on ne le fecoutt, admirable pierre de 
9% touche Traduftion d'un ouvrage Chii)oi$ fur U 
morale , dans le Pere du Haide , torn. UU p. 



t 
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CHAPITRE IX. 

Li^ifon du gouvememfnt domeJUquc avec U 

politique, •• 



ans une ripublique , la condition des ci- 
toyenseft bprnee, ^gale, douce, mod^reeitout 
sy reffent de la Ubert6 publique. L'empire fur 
les femmes ny pourroit pas etre fi bien exerce • 
& lorfque le climat a demand^ cet empire le 
gouvernement d'un feul a ete le plus convenable. 
Voila une des raifons qui a fait que le gouver- 
net^nt populaire a toujours ^te difficile a etablir 
en Orient. 

Au contraire , la fervitude des femmes eft 
tres conforme au genie du gouvernement def- 
potique, qui aims a abufer de tout. Auffi a-t on 
vu dans tou$ les temps ， en Afie , marcher d'un 
j>as egal la fervitude domeftique & le gouver- 
nement defpotique. 

Dans un gouvernement ob Ion demande fur- 
tout la tranquillity , & l a fubordmation ex- 
treme s'appellc la paix ， il faut enfermer les fern- 
j^es ； leurs intrigues feroient fatales au mari. 
Up gouvernement qui n'a pas le temps d'exa 華 
miner la conduite des fujets , la tient pour fuf- 

P efl « ， P ar cela feul qu'eUe paroit & q u , e li e fe 
fait fentir, 1 

Suppofons un moment que la leg^ret^ d,ef， 
P nt & le s indifcr^tions , les gouts & Jes degouts 
« e nos femmes , leurs paffions grandes & pe- 
tite &， fe trouvaflent tranfport^es dans un gou- 
vernemem d'Orient, dans & dans ceuc 
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liberty oil elles font parmi nous ； quel eft le perc 
de fatnille qui pourroit Itre un moment trao- 
quille ？ Par-tout des gens fufpefts , par -tout des 
ennemis;ritat feroit ebranle 4 on verroit couler 
•des flots de fang. 



CHAPITRE X. 
Principe de la morale de r Orient. 

D aks le cas de la multiplicity des femmes , 
plus la famille cefle d'etre une , plus les lois 
doivent r^unir ^ un centre ces parties d^tach^es ； 
Zt plus les interets font divers , plus il eft bon 
que les lois les rainenent a un int6fet« 

Cela fe fait furtout par la cloture, Les fem- 
mes ne doivent pas feulement etre ftpar^es des 
hommes par la cloture de la maifon ； mais elks 
en doivent encore etre f^par^es dans cette m6- 
tne cloture 9 en forte qu'elles y fafTent comme 
une famille particuliere dans la famille. De la 
derive pour les femmes toute la pratique .de la 
morale ， la pudeur , la chaflet^ , la retenue ， le 、 
(Hence ， la paix ， la d6pendance ， le refped , 
Fambur ； enfin une direaion g^nerale de fenti- 
mens a 】a chofe du monde la meilleure par fa 
nature , qui efl l'attachenient unique a fa famille. 

Les femmes ont naturellement a rempltr tant 
de devoirs qui leur font propres , qu'on ne peut 
aflez les feparer de tout ce qui pourroit leur 
donAer d'autres id^es , de tout ce qu'on traite 
d'amufemens , & de tout ce qu'on appelle des 
affaires. 

• On trouvc des moeurs plus pures dans les di- 
vers 
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vers itzts d'Orient, 圣 proportion que la cl6ture 
des femtnes y eft plus exade. Dans les grands ^ 
在 tats ,il y a niceflairement des grands feigneuri. 
Plus ils ont de grands tnoyens % plus ils font en 
豸 tat de tenir les femtnes dansune exaSe d6ture f 
'& de les ^mp^cher de rentrer dans la fociet^. 
C'eft pour cela que dans les empires du Turc , 
de Perfe^ du Mogol ， de la Chine & du Japon 9 
les moeurs des femtnes font admirables. 

On ne peut pas dire la m^me chofe des Indes 
que le nombre infini d'ifles , & la iicuation da 
terrein ont divides en une infinite de petits 
itats , que le grand nombre des caufes que je 
n'ai pas le temps de rapporter ici , rendent def« 
potiques. 

La , il n*y a que des miferables qui pillem, & • 
des miferables qui font pilles. Ceux qu,on ap- 
pelle des grands ， rfont que de tr^s petits tnoyens; 
ceux que l'on appelle des gens riches , n'ont 
guere que leur fubdftance. La c)6ture des fern- - 
ines n*y peut ^tre auffi exade 9 Yon n'y peut 
pas prendre d'auffi' grandes precautions pour les 
contenir ； la corruption de leurs moeurs y eft 
inconcevable. « 

Ceft la qu'on voit jufqu'a quel point les vices . 
du climat 9 laifl^s dans une grande liberte 9 peu« 
vent porter le d^fordre* Ceft 1^ que la nature 
•a une force , & la pudeur une foibleHe qu'on ne 
peut comprendre. A Patane (a) , la lubricite (^) 



(a) Recueil des voyages qui ont fcrvi k I*etabliffc- 
ment de la corapagnie des Indes , torn* II. part. II. 

- (b) Aux Maldives > les petes tnarient les filles k dix 
6c ome ans ； parce qu6~ c，eft un grand p^ch^ ， d i Cent- 
til ydc lear UiUer endurer neceflit^ d'hommes. Vovi- 

s 
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des femmes efl fi grand" que les hommes font 
contraints de ie iatre de certaines garnitures 
pour fe mettre a l'abri de leurs entrcp riles. Se- 
lon M. Smith (c) , les cho(«s ne vont pas. mieux 
dans les petits royaumes de Guin6e. II (emble 
que dans ces pays-la les deux, fexes perdent jufr 
^u'a leurs propres lois« 



CHAPITRE XL 

Dt la ftrvltudt cEmeflique , indipcnddntt dc la 
% polygamic. 

C^E n'efl pas feulement la plurality ties fem- 
mes qui exie^ leur cloture dans de certains lieux 
d*Orient ； ceft le climat. Ceux qui lkont les 
horreuE$ r les crimes r les perfidies , k» noirceurs^ 
les poifons ， lea aflafHnats , que la Uberte des 
&mmes fait faire a Goa， & les ^tablifle- 
tnens des Portug^is cbns les bides oil la reli^on 
ne per met qu'une femme ， & qpi les compare - 
font" a Hnnocence & a la purete des moeuis 



%e$ de Francois Pyrard , chap. Xil. A Bantam , fi tdt 
qu'une fillc a treiae ou. quatorze an», tl £aut A ma^ 
實 ier, fi l'on ne veut qu'elie mene une vie d^bord^e. 
Recueil dtr voyager qui onr fervh a I itablij[imtnt dt Im 
fompagnie des Indes , pag. 348. 

(c) Voyage de Guinde , feconde partie ， pag. 192： 
la tradu^ioo^ " Quand les fejnmes , <H 谿 iU, rencon- 
"trem un homme , elles le faififTent, 6c le roenacent 
"dele d^noncer a leur mari ， s'il les n^prire* EUes fc 
» gliflfent dans le lit d'un. homme , eHes le r^veillent ； St 
s'il les refiafe ， elles le menacent de fe Uifler psea^ 
»dre fur le fak<«« 
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des femmes de Turquie, de PerCe , du Mogol, 
de la Chine & du Japon •， verront bien qu'il eft 
£buyent audi niceflaire de le& sparer des hom- 
ines , iorfqu'on n'en a qu'une , que quand on en 
a plufieurs. 

C'eft le climat qui doit decider de ces chofes* 
Que fervirott d^nfermer les femmes dans no$ 
pays du Nord , ou leurs moeurs font naturelle- 
tnent bonnes ； oil toutes leurs pailioni font cal« 
mes 9 peu afiives, peujrafin^es ; oil l'amour a fur. 
le coeur un empire fi r6gl6 , que la moindre po« 
lice fuffit pour les conduire ？ 

II eft heureux de vivrc dans ces climats qui 
permettent qu'on (e communique ； oil le fexe. 
qui a le plus d'agremens 9 femble parer la Co* 
ciete ； & oa les Femmes fe refervant 9ux plai 一 
firs d'un feui , fervent encore a ramufemen^ 
de tous* 

C H A P I T R E XIL 



De la pudcur mtuttlUm 

Toutes les nations fe font igalement accor - 
d^es a attacher du m^pris a Fincontinence de» 
femmes : c'eft que la nature a parU a toutes les 
nations* Elle a ^tabli la difenfe ， die a £tabll 
1'attaque ； & ayant mis des deux cotes des da- 
firs ， elle a plac6 dans l'un la t^nterite , & dans 
1'autre la honte. Elle a donni aux individu» 
pour fe conferver de longs efpaces de temps, 
& ne leur a dotuii poor perp^tuer que des 
saomens. 

U n'cft done pas vrdi que l'mcontkrence fuiva 

S %' 
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ks lois de la nature ； elk les yiole au contraire# 
• Ceft la modeflie & la retenue qui fuivent ces 
lois. 

D'aillenrs , il eft de la nature des itrts intelll - 

fens de fentir leurs imperfedions : la nature a 
one mis en nous la pudeur f e'eft-a-dire, la 
honte de nos imperfedions. 

Quand done la puiflance phyfiqne de certains 
clixnats viole la loi naturelle des deux fexes & 
telle des etres intelligens 9 e'eft au Kgiflateur a 
&ire des lois civics qui forcent la nature du cli- 
Biat & r^tabli&nt les loix primitives. 

C H A P I T R E XI IL 

De la jalou fie. 

TLh faut bien difiinguer chez les peuples la ja« 
louiie de paf&on »d'avec la jaloufie de coutume, 
de moeurs , de lois. L'une eft tine fievre ar- 
dente qui devore ； l'autre froide ， mais quelque« 
fois terrible, peut s'allier avec Findifierenee & 
k m^pris. 

L'une 9 qui elt un abus de l*amour , tire (a 
naiffiuice de l,atnour meme. L'autre tient unique- 
xnent aux moeurs , aux manieres de la nation, 
aux lois du pays, k la tnorale , & quelquefois 
meme a la religion (a). 



(a) Mahomet recommanda a fes feAateurs de gan- 
der leurs femmes : un certain Iman dit en mourant la 
mba^t chofe ； & Confucius a'a pa$ Qioins fiiihi cctte 




cette iorce phyfique' 




C H A P I T R E XIV. 



Du gouvernement dt la malfon en Orient. 



n change A fouvent de femmes en Orient , 
qu'elles ne peuveht avoir le gouvernement do - 
meflique. Ort en charge done les eunuques ， on 
leur remet foutes les clefs , & ils ont la difpoft- 
tion des a&ires de la maifon ，, En Perfe 9 die 
m M. Chardin , on donne 911X femmes leurs ha- 
» bits, comme on feroit a des eiffans «. Ainfi ce 
foin qui fembie leur convenir ii bien , foin qui 
par-tout ailleurs efl le premier de leurs foin$,ne 
les regarcle pas. 



JLl y a cette diffifrence cntre le divorce & la 
repudiation , que le divorce fe fait par un confen? 
fement mutuel a l'occafion d'une ipcompatibi-' 
Iki mutuelle ； au lieu que la repudiation fe fait 
par la volont^ & pour Favantaee d'une des deux 

Farties , indipendamment * de la volont« & de 
"vantage 1'autf" t 




C H A P I T R E XV. 



Du divorce & de la repudiation. 
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De l*Es?rit des Lois 



II eft quelquefois (i neceiTaire aux femmes Jhs 
r^pudier, & H leur eft toujo^ fi facheux de le 
fcire , 'que la loi eft dure , qui donne ce droit 
aux homines ， fans le donner aux femmes. Ua 
mari eft le maitre de la maifon ； il a mille moyens 
de tenir ， ou de remettre fes femmes dans le 



lance. Mais une (emme aui r^pudie 9 n'ererce 
qu'un trifte remede. C'eft tou jours un grand 
- snalheur pour elle d'etre contrainte d'aller cher- 
cher un fecond mari , lorfqu'elle a perdu la plu« 
part de fes agremens chez un autre. Ceft un des 
a vantages des> chartnes de la jeuneile dans les 
femmes, que, dans un age avance 9 . un mari fe 
porte a ia bienveillance par le fouvenh* de fes 
plaifirs. 

Ceft done une regie g^nirale que dans tous 
les pays ou la loi accorde aux hommes la fa* 
culte de r^pudier 9 elie doit aufli l'accorder aux 



il (emble que la loi doive permettre aux fem- 
mes la i-^pudiation , & aux maris feqlement le 
divorce. 

Lorfque les femmes font dans un dm] , le 
mari ne peut ripudier pour caufe d'incompat ；， 
bilit6 de mceurs : e'eft h faute du mari , fi ies 
moeurs font incompatibles. 

La repudiation pour raifon de la fterilit^ de 
h femme , ne fauroit avoir lieu que dans le cas 
d'une femme unique : lorfque Fon a pfufieurs. 



raifon de U (UriHt^ , (bit permtfe dv>s> le Chnfiia, 
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femmes 9 cette raifon n'eft pour le mari d'aucune 
importance. 

La loi des MaMives (F) per met de rcprendre 
une femme qu'on a r^pudiee. La loi du Mexi- 
que (c) d^fendoit de fe r^untr , fous peine de la 
vie. La loi du Mexique kxolt plus feAfde que 
ceile des Maldives; dans le temps meme de h 
diflblution , elle fongeoit a'T^ternh^ du maria* 

: au lieu que la loi des Maldives femble fe 
jouer ^galement du manage & de la r^pu* 
diation. 

La lot du Mexique n*accordoit que \e divorce, 
C^toit une nouvelle raifon pour ne pornt per 一 
sneme a des gens qui s'etoient trolontairement 
ftpaiis, de te r^unir. La repudiation femble 
plutot tenir a la promptitude de 1'efprit, & k 
quelque paffion de rame;le divorce femble itrt 
une affaire de confe'iL 

Le divorce a ordkiatrefnent une grande utiliti 
politique ； & quant ^ Kutilit^ civile 9 il eft ^tabli 
pour le mari & pour la femme , & »'eft pastou* 
|ours favorable aux enfans. 

(h) Voyage tfe Francois Pyrarrf^ On Ta reprend 
plutot au'unt autre ； parce que , daar ce cas , il Caul 
moins ie d^penfes. 

{c 4 Uiftoirc de fa conquHe par Solis » pag. 499* 
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C H A P I T R E XVI. 

De la repudiation & du divorce cht[ Us RomabtMm 

J^LOMulus permit au man de ripudier fa fern- 
me, fi elle avoit commis un adultere 9 pr^pari 
du poifop , ou falfifi^ les clefs. II ne donna 
point aust femmes le droit de r^pudier leur 
mari. Plutarque {a) appelle cette loi , une loi 
tths duce. 

Comme la 】oi d'Athenes (b) donnoit a la fem- 
flie, aufli bien qu'au mari, la faculte de r^pu- 
dier , & que l'on voir que les femmes obtinrent 
ce droit chez les premiers Romains , nenobflant 
la loi de Romulus , il eft clair que cette inftitu- 
tion fut une de celles que les deputes de Rome 
rapporterent d'Athenes , & quelle fut mife dans 
les Iois des douze tables. 

Cicdron (c) dit que les caufes de repudiation 
venoient de la loi des douie tables. On ne peut 
- done pas douter que cette 】oi n,eik augment^ le 
nombre des caufes de repudiations ^tablies par 
Romulus. 

La faculty du divorce fut encore one difpofi- 
tion , bu du ihoins une conftquence , de la loi 



(a) Vie de Romulus* 

Sb) C'etoit une loi de Solon. 
c) Mimam res fuas fibi habere jttjpt , ex iuoltcim 
tsbulis "ujfam addidit. Philip. II. 



Liv. XVI. Chap. XVL h 7 

des douze tables. Car , d^s le moment que la 
femme ou lV mari ayoit f<6par6ment le droit <te 
repudier , k plus forte raifoh pouvoient-ils 
quitter de concert & par une yolont^ mutuelle* 

La loi ne deinandoit point qu'on donnit des 
caufes pour le divorce (</). Ceft que, par !a 
nature de la chofe , il faut des iutufes pour la re- 
pudiation , & qu'il n*en faut point pour le di« 
vorce ； parce que U oil la loi ^tablit des caufes 
qui peuvent rompre le mariage 9 l'incompatibilit6 
niutuelle eft la plus forte de toutes. 

Dtnys d'HalicarnaJfe , Valerc^Maxim (/") 
& AuUigelU {g) , rapportent un fait qui ne me 
paroit pas vraifemblabie : ils difent que 9 quoi* 
qu'on efit a Rome la faculty de rdpudier fa fern- 
ne , on eut tant de reiped pour les aufpices • 
que perfonne, pendant cinq cent vingt ans (h) 9 
n'ufa de ce droit jufqu'a Carvilius Ruga, qui 
r^pudia la fienne pour caufe de ft^rilit^. Mais il 
/unit de connoitre la nature de l'efprit humain , 
pour fentir quel prodige ce feroit , que la loi 
oonnant a tout un peuple un droit pareil 9 per- 
fonne n'cn usit. Coriolan partant pour fon exif» 
confeiUa (i) a fa femme de fe marier a un horn* 
me plus heureuz que lui. Nous venons de voir 
que la loi des douze tables 9 & les moeurs des 
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W) Juftinien cfwag^a cela> nov«l. 1 17. chap. X« 
t) Liv* II. 

\f) Liv. II. chap. ir. 



^ Liv. IV. chap. in. 



Selon Denys d'Hatycarnaflt & Vder«'M*xime 
6t '513 , felon Aalugelle. Auffi ne metteat-ils pas les 
fndmes confuls. 

(J) Voyez le difcours de V^tur4e dans Denyi d'Ha* 
lUuMfft ， Uv. VIII. 

Tome II、 T 
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Romains, ^tendireiit beaucoup la loi de Romu 一 
lus. Pourquoi ces extenfions, on navoit jamais 
lait ufage de.k faculte de repudier ？ De plus, 
fi les citoyens eurent un tel refped pour les auf- 
pices, qu'ils ne r^pudierent jamais , pourquoi 
les legiuateurs de Rome en eurent "Is moins?. 
Comment la loi corrompit • elle fans cefle les 
mceurs ？ 

En rapprochant deux paf&ges de Plutar^u^ , 
on verra difparoitre le merveilleux du fait en 
queflion. La loi royale {k) permettoit au man 
de repudier dans les trois cas dont nous avons 
parle. ,， £t elle vouloit , dit Plutarque [/] , que 
n celui qui r^pudieroit dans d'autres cas, fiut 
» oblig^ de donner la moiti^ de fes biens 4 fa 
^ femme , & que l'autre moitid ffit confacr^e a 
v C^r^s«. On pouvoir done repudier dans tous 
les cas , eh fe (oumettant a la peine. Perfonne 
he le fit ayant Carviliut Ruga [mj , » qui , conw 
l, me dit encore Plutarque \n\ , repudia fa fem- 
» me pour caufe de fieriiite 9 deux cent trente 
» ans apres Romulus a : e'eft-a-dire ， au'il la 
repudia foixante & onze ans ayant la loi des 
douze tables, qui- ^tendit le pouvoir de repudier 
& les caufes de repudiation. 

Les auteurs que j'ai cit«s,, difent que Carvi- 
lius Ruga aimoit fa femme ； mais qu'a caufe de 
/fa flerilit^ , tes cenfeurs lui firent faire ferment 



(k) Plutarque , vie de Romuks*. 
(/) Ibid. 

• {m) Effedivement , la eaufe de ft^rilit^ n'eft pomt 
port^e par U loi de Romulus. II y a apparence qu'3 
ne fut point fu)et a la confifcation , puifqu'il fuivoit 
l'ordre des cenfeurs. 
(") Dans la comparaifon de Th"《e & de Romulat* 
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la r6pudieroit , afia qu'il pflt donner des 
eiifanls k la r^publique , & que cela le rendit 
odieux au peuple. 11 faut connoitre le g^nie da 
peuple Rotnam ， pour d^couvrir la vraie caufe 
de la haine qu'il con^ut pour Carvilius. Ce 
n'efl point parce que Carvilius r^pudia fa femme 
^u'il tomba dans la difgtace du peuple : c'eft 
line choTe dont le peuple ne s'embarraflbit pas* 
Mais Carvilius avoit fait un ferment aux cen- 
feurs 9 qu'attendu la A^rilite de fa femme, il la 
r^pudieroit pour donner des enfans a la r 豸 pu 一 
blique. C^toit un joug que le peuple voyoit 
que les cenfeurs alloient mettre fur lui. Je ierai 
voir dans la fuite {o) de cet ouvrage les r^pu* 
gnances aa*il ent tou^ours pour des reglemens 
pareits. Mais d'ou peut venir une telle contra - 
diction entre ces auteurs.^Le voici 1 Plutarque a 
examine un fait, & les autres ont racontd une 
meryeille. 



to) Au liv. XXHI. chap, xxu 
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L I V R E XY II. 

Comment Us lois de la fervitude politique 
9nt du rapport avtc la nature du climate 



CHAPITRE PREMIER. 

De la' fervitude politique. 

L a fervitude politique d^pfnd pas moms 
de la nature du climat , aue la civile & la do- 
meflique ? comme on va le faire voir.' 



CHAPITRE II. 
Diffirtnce des peuples , par rapport au courage, 

]^"ous avons deji dit que la grande chaleur 
6nervoit la force & le courage des hommes ； & 
cu*il y avoit dans les climats fioids une certaine 
force de corps & d'efprit qui rendoit les hom- 
mes capabies des anions longues , penibles 9 
grandes & hardies. Cela fe femarque non-feule- 
ment de nation a nation x mais encore dans le 
meme pays d'une partie a une autre. Les peu« 
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pies in nbrd de la Chin6 {a) foht plus coura- - 
geux que ceux da midi ； les peuples du midi • 
de la Cor^e (b) ne le font pas tant que ceux 
du nord. 

II ne faut done pas itre £tonn£ que la 14* 
chet^ de$ pedples des climats chauds les ait 
prefque toujours rendus efclaves 9 &que le con- - 
rage des peuples des climats froids les ait main- 
tenus Hbres. Ceft un effet qui derive de fa caufd 
naturelle. 

Ceci s'eft encore trouvi yrii dans fAtniri 一 

Jue ； les empires defporiques du Meziqoe & du 
^rou ^toient vers la ligne , & prefque tous les 
pctits peuples libres dtoient & font encore vers 
les p61es. 



CHAPITRE III. 

Du clithat de tjfie. 

X^ies relations nous difent (a) que n le nord de 
1， A(le , ce vafle continent qui va du quarantieme 
<Jegr6 ou environ jufques au p61e , 6c des fron - 
tieres de la Mofcovie jufqua la mer orientale , 
eft ,dans un climat tr^s froid: que cc terreln im- 
tnenfe eft divifi de l'oneft a 1， eft par une chaine 



(a) Le P. du Halde , torn. I. pag. "2, 
\b) Les lirres Chinois le difent aiafi. Ibid. torn. IV- 
pag. 448. 

{a) Voyez les voyages du Nord , torn. VIH ； rhif- 
toire des Tartar" ； & le ^Hatriem« volume de la Chi. 1 
ne du P. du Haide* 
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de montagnes y qui laifTent au nord la Srb^ri^, 
& ao midi la erande Tartarie : que le climat de 
la Sibirie eft U froid ， qu'a la referve de quel- 
^ues endroits , elte ne peut Stre cultiv^c ； & 
que > quoique les Ruffes aient des ^tablifTemens 
tout' le long de l'lrtis , ils n'y cultivent Hen ； 

J|u'il ne vient dans ce pays que quelques petits 
apms & arbhfTeaux; que les naturels du pays 
font divifts en de mif^rables peuplades ， qui 
font comme celles du Canada : que la raifon dd 
cette froidure vient ， d'un cot6 , de la hauteur da 
terrein j & de l'autre , de ce qu'a mefure que 
Yon va du midi au nord, les montagnes s'ap- 
planifTent; de forte que le vent du nord founle 
par-tout fans trouver d'obilacles : que ce vent 

2ui rend la nouvelle Zexnble inhaUtable, fonf- 
ant dans la Siberie , la rend inculte. Qu'eo 
Europe , au contraire , les montagnes de Nor- 
wege & de Laponie font des boulevards admi- 
rabks ， qui couvrent de ce vent les pays du 
siord : que cela fait qu'a Stockholm , qui eft a 
cinquante-neuf deffis de latitude ou environ, 
le terrein produit des fruits ， des grains , des 
plantes; & qu'autour ^Aho , qui efi au foixante- 
vnieme de^r^ , de meme que vers les foixante- 
trok & foixante quatre , il y a des mines d'ar* 
gent, & que le terrein eft aftez fertile u. 
、" Nous voyons encore dans les relations quo. 
,, 】a grande Tartarie ， qui eft au midi de la 
birie , eft aufli tr^s froide ； que le pays ne fe 
cultive point; qu'on n*y trouve que des patu~ 
rages pour les troupeaux, qu，il n*y crok point 
d'arbres , niais quelques brouflailles ， comme en 
lilande : qu*il y a aupr^s de la Chine & di^ 
Mogol quelques pays oil il crort une efpece de 
millet , mais que le ble ni le nz n'y peuveut 
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Wi&rir :qu 9 il^flLaguere d'endroits dans la Tar- 
taric Chinoile^Jux. 43 9 44 6c 4f me ， degris , oil 
il fie gele fept ou huit tnois de l'annie;de forte 
qu*elle eft auffi froide que llilande , quoiqu'elle 
d&t ctre plus chaude que le midi de la France : 
qu'il n'y a point de villes, excepte quatre ou 
cinq vers la mer orientale , 6c quelques-unes que 
les Chinois , par d^p raifons de politique , ont 
bdtks pr^s de la Chine ； que dans le reue de la 
grande Tartarie il n'y en a que quelques-unei 
placies dans tes Boucharies , Turkeftan & Cha- 
tifme : que la raifon de cette extreme froidure 
vicnt de la nature du terrein nitreux ， plein de 
falp^tre & fablonneux , & ck plus, de la hau- 
teur dn terrein. Le P. Verbiejl ^woit tronve qu'un 
certain endroit ^ k 80 lieues au nord de la grands 
muraille ， vers la fource de Kavamhuram ， ex- 
c^doit la hauteur du rivage de la mer pr^s de 
Pekin de 3000 pas g^ometriques ； que cette hau- 
teur (b) eft caufe que , quoique quafi toutes ies 
grandes rivieres de l'Afie aient leur fource dans 
le pays ， ii manque cependant d'eau ， de fa^on 
qu'il ne peut etre habit 在 qu'auprfes des rivieres 
& des lads <《• 

* Ces hits pofis , je raifonne ainii : YACie n'a 
point proprement de zone temperee ； & les 
lieux fitues dans un climat trhs froid , y touchent 
imm^diatement ceux qui font dans un ctimat 
tr^s chaud , e'eft-a-dire , la Tunjuie, la Perfe^ 
le Mogol ,'ia Chine 9 la Cor^e & ie Japon. 

■En Europe f an contraire , la zone tempeffe 
eft tr^s ^tendue , quoiqu'elle Jfoit fituee dans des 



(b) La Tartarie eft done comme une efpece de 
montagne platt^. 

T 4 
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elimats trbs difKrens entr'eux ^jtt «X^nt point 
de rapport entre les cHihats d Hpagne & d'lta- 
lie , & ceux de Nofwege & de Stiede. Mais 
comme 1$ climat y devient infenfiblement froid 
in allant du midr au nord , a-peu-pres a pro- 
portion de la latitude de chaque pays ； il y ar 7 
riye que chaque pays eft a-peu-prls fembiable 
a celui qui en eA voifin ； qu'il n'y a p^s use no- 
table difference ； & que ， cbmme je viens de le 
dire ， la zone temperie y eft tres itendue. 

De la il fuit quen AHe les nations font op 導 
pofees aux nations du fort au foible ； les peu- 
ples guerriers , braves & adifs , touchent im- 
m^diatement des peuples efFemth^s f parefieux 9 
timides : il faut done que l'un (oit conquis , £c 
Vautre conquerant. £n Europe ， au contraire , 
】es nations font opposes du -fort au fort ； celles 
qui fe touchent ont a-peu-prb le meme cou- 
rage. Ceft la grande raifoh de la foiblefie de 
l'Afie & de la force de l'Europe , de la liberty 
de FEurope & de la feryitude de FAfie ； caufe 
que je ne fache pas que Yon ait encore remar - 
qu^e. Ceft ce qui fait qu'en Afie , il n'arrive 
jamais que la* liberty augmente; au lieu qu*en 
Europe elle augmente ou diminue.» felon les cir- 
conilances. 、 ' 

Que la noblefle Mofcovite ait iti r^duite en 
fervitudie par un de fes princes » on y verra 
toujours des traits d'impatience que fes elimats 
du midi rie d«nnent point. N'y avQns*npus pas 
vu le gouvernement ariflocratique etabli pen- 
dant quelques jours ? Qu'un autre royaume du 
nord ait perdu fes lots ， on peut s*en fier au 
climat : il ne les a pas perdues d'une maniere 
irrevocable. 
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Confiquence dt etcu 
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'£ que nous venons de dire, s,accorde arec 
les ^v^nemens de i'hiftoire. L'Afie a M fubju« 
guee treize fois ； onze foit par les peuples du 
nord 9 deux fois par ceux du midi.Dan& les temps 
recalls , les Scythes la conquirent trois fois ； 
enfuite les Medes & les Perfcs chacun une;les 
Grecs, let Arabes, let Mogols ， les Turcs, let 
Tartares , les Perfans & les Aguans. Je ne parte 
que de la haute Afie 9 & )e ne dis rien des in • 
vafions fakes dans ]q refte du midi de cette partie 
du monde , qui a continaellement fouffert de 
ti^s grandes revolutions. 
、 En Europe 9 au contraire 9 nous ne connoiA- 
folis, depuis Fitabliflement des colonies Grcc- 
ques & Ph^niciennes, que quatre grands chan« 
gemens ； le premier, cauft par les conqu^tes des 
Ro mains ； h fecond , par les inondations des 
Barbares qui d^truifirent ces mimes Romains ； 
le troiiieme , par ]e$ vi&oires de Charlemagne ； 
& le dernier , par les invafions des Norihands. 
£t fi ron examine bien ceci , on troiivera dans 
ces chaneemens m^mes une force gen^rale ri- 
pandoe dans toutes les parties de l'Europe. On 
iait la difficult^ que les Romains trouvereilt a 
conqu^rir en Europe , & la facilite qifils eurent 
k envahir FAfie. On connoit ks peines que k$ 
peuples du nord eurent i renverfer Tempirc Ro- 
main , \es guerres & les travaux de Charlemagne , 
les diverfes entreprifes des Normands. Les def« 
trudeurs etoient ians ceiTe detruits. 
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CHAPITRE V. 

Que quand Us ptupks du nord it VAfit & ceux 
du nord dc tEurope ant conquis , Us effits de 
la conquete rfetoUnt pas Us mimes. 

jL«£s peuples da nord de l'Europe font con- 
ouife en hommes Hbres ； les peuples da nord de 
1 Afic I'ont conquife en efclaves , & n*ont vainca 
que pour un maitre. 

La raifon en eft que le peuple Tartare, con- 
qu^rant naturel de l'Afie , eft devenu efclave 
lui-mlme. II conquiert fans ceiTe dans le midi 
de I'Afie, il forme des empires ； mais la partie 
de la nation qui refte dans le pays , fe trouve 
foumife a un grand maitre ， qui ， defpotique 
dans ]e midi , veut encore Yitre dans le nord ， 6c 
avec un pouvoir arbitraire fur les fujets con - 
quis 9 le pretend encore fur les fujets conquerans. 
<Jela (e voit bien aujourd'hui dans ce vafte 
pays qu'on appelle la Tartarie Chinoife ， que 
1 Empereur gouverne prefqu'auffi defpotique - 
ment que la Chine meme ， & qu'il etend tous les 
jours par fes conquetes. 

On peut voir encore dans 1'hifloire de la 
Chine , que les Empereur s (a) ont envoy^ des 
colonies C'hinoifes dans la Tartaric Ces Chioois 
font devenus Tartares ， & mortels ennemis de 



(a) Comme Ven-ti , cinqutem« «mpereur de la cin' 
,uieme dynaiue*. 
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la Chine ； mais cela n'emp^che pas qu*ils n'aient 
port 在 dans la Tartaric l'efprit du gouvernement 
Chinois. 

Souvent une partie de la nation Tartare qui 
a conquis eft chaHee elle-meme ； & elk rapporte 
dans (es d^ferts un efprit de fcrvitude qu'elle a 
acquis dans le climat de refclavage. L'hifloire 
de la Chine nous en fournit de grands exem- 
pies , & notre hiilotre ancienne auffi (^). 

C'eft ce qui a fait que 】e g^nie de la nation 
Tartare ou o^tique a toujours M femblable k 
celui des empires de l'Afie. Les peuples, dans 
ceux- ci , font gouvernis par le blton ； les peu- 
ples Tartares , par les longs fouets. L'efprit de 
{'Europe a toujours M contraire a ces moeurs; 
& dans tous les temps, ce que ks peuples d'Afie 
ont appell^ punition , ks peoples d'Europe lont 
appelle outrage (c). 

Les Tartares d^truifant f empire Grec, 在 ta- 
blirent dans les pays conquis la fervitude & le 
defpotifme : les Goths conqu^rant l'etnpire Ro- 
main, fonderent par - tout la monarchie & la 
liberty. • 

Je ne (Vis fi le fameux RuSeck , qui dans fon 
Atlantjque a tant loue la Scandinavie, a parl^ 
de cette grande prerogative qui doit mettre les 
nations qui Fhabitent au-deiTus de tous les peu- 
ples du monde ； c'eft qu'elles ^nt ete la fource 



(b) Les Scythes conq'iirent trois fois l'Afie ， & en 
furent trois fo;s chalTes. Juftin , liv. 】I. 

(c) Ceci n'eft point contraire k ce que }e dirai 
«U Uvre XXVIll , chap, xx ， fur la maniere de penfer 
des peuples Germain* fur le baton : >quelqa'tn{lrument 
que ce fut ， tis regarcierent toujours comme un affront 
U pouvoir ou l'a^tion arbicraire de battre. 
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de l!bert6 de l'Europe, c*eft-^-dire, de pret 
que toute celle qui eft aujourd'hui parmi ks 
hommes. 

he Goth Jornande^ a appelK le nord de 1'Eu- 
rope la fabrique du genre- hamain Id). 7e l'ap- 
pellerai plutdl la fabrique des infirumens qui 
brifent les fers forges au midi. Ceft 14 que fe 
forment ces nations vaillantes qui fortent de leur 
pays potir d^truire let tyrant & let efctavei f 
9L apprendre aux hommet que U nature let 
ayant faiti igaux, U raifon n'a pu l«i rtndre d" 
pendans que pour leur bonheun 



CHAPITRE VL 

Nouvcllc caufi phyfique de la ftrvltudt dc IAJU 
& de la libtrti de I Europe. 

3£n Afie , on a toujours vu de grands empires : 
en Europe , ils n'ont jamais pu fubfifter. Ceft 

3ue l'Afie que nous connoi(Toxis 9 a de plas gran- 
es plaines ； elle eft couple en plus grands mor- 
ceaux par les mers ； & comme elle eft plus au 
midi ， les fources y font plus aif6ment taries , les 
montagnes y font moins qouvertes de neiges , 
& les fteuves [a] moins gro(&s y formeht <le 
moindres barneres, 

La puiiTance doit done Strc toujours defpotl- 
que en Afie* Car fi la fervitude n'y ^toit pas ez« 



Sd) Humani generis officinam. 
a) Les eauK fc perdent ou s'^vaporent avant dt it 
nmulTer, ou apres s'^tre ramafl^e4* 



Liy. XVII. Chap. VI. 




trlme , il fe ferott d'abord unpartage que la na - 
ture du pays ne peat pas fottftrir. 

En Europe , le partage naturel forme plufieurs 
^tats d^une ^tendue mediocre , dans lefquels le 
gouvernement des lois n'eft pas incompatible 
avec le roaintien de l'itat : au contraire, il y 
eft fi favorable , que fans elles cet t^t tombe 
dans la decadence , & devient infirieur k tous 
ks autres. 

Ceft c« quiy a (ormi un g6nie de libert6 , qui 
rend chaque partie tris difficile a 6trc fubjugu^e 
Sc (bumife a une force itrangere , autremcnt que 
par les lois & Futility de fon commerce, 

Au contraire, il regne en Afle un efprit de 
Servitude (jui ne l'a jamais quittie ； & dans 
toutQjkles hiftoires de ce pays , il n'eft pas pof« 
fibkr ae trouver un feul trait qui marque une 
amelibre:on n'y verra jamais que Fh^roifme de 
la fervitude. 



CHAPITRE VII. 

De r Afriquc & de VAmiriqui. 

"Voila ce aue )e puis dire fur l'Afie & fur 
、 rEurope. L'Atrique eft dans un dimat pareil k 
celui du midi de l'Afie , & elle eft dans une me« 
me fervitude. L'Amdrique (a) ditruite & nou 一 



(a) Les petits peuples barbaTes de UAm^rique font 
appell^s Indios bravos par les Efpagnols : bien plus dif- 
ficiles i foumettre que les grands empires du Mexi* 
que & du P4rou. 
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velletnent repeupl^e par ]es nations de l'Europe 
& de l'Afrique , ne peut guere aujourd'hui mon* 
trer ion propre genie : mais ce que nous favons 
de fon ancienne hiftoire eil trhs confoone a nos 
principes* 、 , 



C H A P I T R E VIIL 

De la capitale de I, Empire, 

ne des consequences de cc que nous yendns 
de dire , c'eft qu'il eft important a un tres grand 
prince de bien choifir ]e fiege de fon empire, 
Celui qui le placera au midi courra rifcJWfe de 
perdre le nora ； & celui qui le placera au norid , 
confervera aifement le midi. Je nt parle pas des 
cas particuliers : la mechanique a bien fes frot- 
temens ， jqui fouvent chan^ent ou arretent les 
effets de la theories la politique a auffi lei ilens« 
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CHAPITRE PREMIER, 



Comment la nature du terrcin infiui fur 



Lxbonti des terres d*un pays y itablit nattt« 
rellement la d^pendance. Les gens de la campa- 
gne qui y font la principale partie du peuple , 
font pas fi jaloux de leur libertd ； ils font trop 
occupes & trop pleins de leurs affaires particu« 
lieres. Une campagne qui regorge de biens， 
craint le pillage , elle craint une arm^e. n Qui 
n eft-ce qui iorme k bon parti , difoit Cic^ron 
jy a Atticus (a) ？ Seront-ce les gens de commer* 
« ce 6f de ]a campagne ？ a moins que nous nl« 
99 maginions qu'ils font oppof^ a la monarchie, 
v eux a qui tous les gouvernemens font ^gaiuc 9 
y» db-lors qu'ils font tranquilles u. 

Ainfi le gouvernement d'un feul fe trouve 
plus fouvent dans les pays fertiles , & le gou- 
vernement de plufieurs dam les pays qui ne le 



Des lois dans It rapport qiitllts ont avec 
la nature du terrcin. 




Us Lois. 
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Dc l^Esprit dcs Lois; 

font pas ； ce qui eft quelquefois un dedoflima* 
gement. 

La ft^riliti du terrein de l'Attique y ^tablit Ie 
gouvernement populaire ； & la fertilite de celui 
de Lac^d^mone, le gouvernement ariAocratique* 
Car , dans ces temps - la 9 on ne voulott point 
dans la Grece du eouvernement d'un 'feul : or le 
gouvernement ariftoeratiqye a plus de rapport 
avec le gouvernement d*un feul, 

Plutarque (b) nous dir gue la Edition Cilo- 
oicnne ayant 6t6 appaif^e a Athenes , la ville 
retomba dans fes anciennes difTenfions , & fe 
divifa en autant de partis qu'il y avoit de fortes 
de territoires dans le pays de l'Attique, Les 
gens la montagne vouloient a toute force le 
gouvernement populaire ； ceut de la plaine de - 
mandoient celui des principaux ； ceux qui ^toient 
pres de la mer 9 6toient pour nn gouvernement 
mi\6 des deux. 



CH A P I T RE IL 

Conttnuau^n du menu fujeu - 

O^es pays ferttles font des plaines , oil I'on ne 
peut rien difputer au plus tort : on fe foumet 
done a iui ； & quand on lui eft foumis, Tefprit 
de liberty ny lauroit revenir ； les biens de la 
campagne font un gage de la fid^liti. Mab dans 
ks pays de montagnes , on peut conferver ce 
que Yon a, & l'on a pea ^ cdnferver. La H- 




(*) Vic dc Solon. 

berte 
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bert6 f c*ell-i-dire le gouvernement dont oi» 
Jouit , eft le feul b^n qoi m^rite qu'on le 
fende. EIW regne done plus dans les pays monr- 
tagneux & difflci!es 9 que dans ceux que la tat^ 
hire (embloit avoir plus favorifis. 

Les montagnards confervent un eouvcrne^ 
tnent plus mod^ri , parce qu'ils ne (ont pas 6 
fort expofts a( b conqu^te. Us fe defendene ai" 
fdrnenf , ils Com attaaues difficilement ； les mu- 
nitions de guerre & ae bouche font s^emb^e, 
& porties contr*eux avec beaacoup de dipenfe , 
le pays n'en fournit point. II eft done plu« dif 一 
ficile de lear faire la guerre ， plus dangereux dr 
fentreprendre ； & toutes les lob que Fon fate 
pour la suret6 du peuple y ont moins de lieu- 



CHAPITRE IIL 



Quels font les pays Us plus cultivtA 

pays ne fonf pa$ cuftivfe en raifbn ie 
hur fertility , tnais en raifon de leur liberty ； dc 
Ik l,on divife la terre par la penCle ， on fera 
^torni^ de yoir la plupart du temps des dt^ 
ferts dans fes parties les plus fertile y & <kr 
grands peoples daiis celles ou le terrekv ienbde 
fefufer tout. 

II eft nature! qu'un peuple qnitfe vat mau^ 
rais pays pour en chercher iin meilleur , A noa 
pas quil quitte un bon pays pour en ehercher 
un pire. La plupart des invafions fe font done 
dans les pays que la nature ayoit faits pour ^tre 
beureux : & cooune rieo n'eft plus prb deia 
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vafhuion que Finvafion ， les meilieurs pays (bn 愈 
te plus fouvent d^peu^lis , t^indis que 1'aiTreux 
pays du nord refte toujour s habite , ptr la raifon 
qu'il eA prefqu'inhabitable^ 

On vort par ce que les hidoriens nous difent 
du p^flagp des peuples de la Scandinavie ior les 
be ids du Danuhe , que ce n'^toit point une 
conquete , mais feulement une tranimigration 
dans des terres d^fertes. 

Ces cllmats heureux avovent done ^ti de- 
peuples par d'autres tcanfmigrations , & nous 
ne lavons pas Les chofes tragi^ues qui s'y font 

n II paroit par phiiieur^ manumens , dit 
" Arillote ,que la Sardaigne eik une colonie 
if Grecque. £lle ^toit autrefois -tr^s riche; & 
t» Ariilee, dont on a tant vanti l'ainour poiu 
» Fagriculture y lul donna des lois. Mais elle a 
yt bien dj^chu depuis; car les Cartbaginois 4，en 
n ^tant rendus ks makres ， ils y detcuiiirent 
>> tout ce qui pouvoit la rendre propre a la 
， nourrkure des hojximes,, & d^&ndipent 9 (bus 
n peine de la vie , d'y cultiver la terre La 
Sardaigne n'etoit point retablie du temps d'A- 
tiflote y elle ne Ueft point encore aujourd'hui. 

Les parties les plus temp^r^es de la Perfe> 
de^la Turquie , de )a Mofcovie & de la Pologne, 
A'ont pu (e "tablir des devaftations des, grands 
& des petJts Tartares.. 



# 

(«} Ou cclui t^ai a 4crit le livre dc mirabilikus^ 
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C H A P I T R E IV. 

Nouveaux tffcts dt la fcrtiliti & de la fiiriBti 

dun pays. 



L 



a fl&Hitl des terres rend les hotfimes ！ ndu^ 
trieux 9 (obrts , endurcrs au travail, courageux, 
pr<^>res a Ja guerre ； il faiit bien quiis fe pro- 
curent ce que 1c terrein leur refufe. La fertility 
dHin pays' donne f avec Faifance , la moHefle ， 
& un certain amour pour la confervation de 
la vie. 

On a remarqui que les troupes d* Allemagne 
kv6es dans des lieux oil tes payfans font ri- 
ches, coinme en Saxe 9 ne. font pas ff bonnes 
que) les autres. Les lois milttaires pourront pour - 
Toir a cet inconvenient par une plus (^yere 
difcipline. 



.^T - 一 * 

C H A P I T R E V, 

X>€s ptupks des IJUsr 

Les penples des iiles font plus portfe i h Iw 
berti que les peuples ia continent Les 
font ordifiakeoient d'une petite dtendue (a)^ une 



(a) te 7apron : derbge 4 ceci par fa grandeur 6t ^ar 

V % 



、 
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partie du peuple ne peut pas itre fi bien em; 
ployte k opprimer 1'aiitre ； la mer les n§pare 
grands empires « & la tyrannie ne peut pas s'jr 
prater la ni^irt ； les conqudrans font atretes par 
la mer * % les kifulaires ne font pas envelopp^s 
daiisb conquete ，、& ils confer vent plus aiT^me&t 
leurs lois. 

C H AP I TR E VL 

Des pays formh par tindufiric des komms^ 

X^£s pay* que Hnduflrie des hommes a rendu, 
babicables , $l qui ont befoin pour exiAer it la 
tti&xne induftrie , appeltent » eux )e gouverne- 
ment mod^re. II y ea a pcinctpaiement trois de 
cette efpece ； les deax belles provinces cfe Kiang* 
nan & Tche-kiang a la Cbine y l'Egypte & la. 
HoDande. 

Les anciens Empereurs de la Chine n^toient 
point canqu^rans. La premiere chofe qu'ils fi- 
tent pour s agrandir , fut celle qui prouva k plus 
leur fagefle* On vit fortir de deflous les eaux 
les deux plus belles provinces de rEmpire ； elles 
furent faites par le$ homines. C*eft la fertiJite 
inexpriniable de ees deux provinces , qur a donnift 
a rEurope les id&di de la dlkiti de cette irdfie 
contr^e. Mais un foin contitfuel &. n^cefiaire 
pour gsiramir de la defirtidtion tine psrtie il con* 
fidirable de FEmpire , demandoit plutot les moeurs 
<Tun peuple <age , que celles if on peupfe" volnp^- 
tueux ； plutot )e pouvoir legitime d'un monar- 
que> ^ue la puiilaoce tycaani^u^ d'uiv defp ott 
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IhfaHoit que le pouvorr y fut mod^ri 9 comm^ 
H Yitoit autrefois en Egypte. II falloit que le 
pouvoir y fut tapdiri , comme il 1'eft en Hol- 
bnde , que la nature a faue pour avoir attentioo 
fur eile-m^me, & non pas pour ^tre abandon - 
see k la npnchalance ou au caprice* 广 

Ain£ , malgr^ le climat de la Chine ， oil l，or* 
eft natuieilement port 圣 a l'obeiflance fervile ， mal« 
gri les horreurs qui fuivent 】a trop grande e ten- 
due d'uh Empire , les premiers legiflateurs de 
la Chine furent obliges de fairc de tres bonne» 
lois 9 & le gouvernement fut fouyent oblig^ de 
les fuivre. 



C H A P I T R E VIL 
Dts ottvrdps des hammes. 

Les honime» 9 par fears (bins & par de bonnes 
lois ， ont rendu la terrc plus propre k etre leur 
demeure. Nous voyons couler les rivieres la 
etoient des lacs & des, marai^ : e'eft un bien que 
hi nature n，a point fW， mais qui eft entretena 
par ia nature. Lorfque les Perfes \ 6toient les 
inaitres de l'A&e , ils permettoieot a ceux qui 
atneneroient de l'eau de fontaine en quelque lieu* 
qui n'auroit . point 6tt encore arrofe 9 d-en jouir 
pendant cinq generations ； & coixyne il fort quan- 
tke de ruiileaux du mopt Taurus ， ils n'epargne- 
rent aucune depend, pour en faire venir de Feau*. 
Au}ourd*hui ， fans favoir d'oii . elle peut venir y 



(•)Polybe，liv 丄 
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on la trouve dans fes champs & dansf 
jardins. 

Ainfi ， commeles nations deftraArices font de» 
maux qui durent plus qu'elles , il y a des nations 
induftrieufes qui font des biens qui oe finifiient 
pas meme avec elles* 

C H A P I T R E VIIL 
Rapport general des bis, 

Lfs bis ont nn tris grand rapport arec !a fa- 

^on dont ]es divers peuples fe procurent Ja fub*- 
finance. II faut un code de loh plus etendu'pour 
un peuple qui s'attache au* commerce & a la 
mer , que pour urn peupk qui (e contente de cul- 
tiver ies terres. II en faut un plus grand pow 
celuUci 9 que pour un people qui vit de ks trou- 
peaux. 11 en faut un plus grand pour ce der- 
nier, que pour un peuple qui vit de fa chafie* 

CHAPITRE IX. 

Du rerrebi dt VAmiriqut^ 

C^E qui faft qu*il y a tant de nations iauvag^y 
en Am^rique 9 e'eft que la terre y produit d'elfc-- 
m^me beaucoup de traits dont on peut fe* nour- 
ritv Si \ps femmes 7 cultiyenr awow de la ca> 
bane un inorceau de terre f fe mats y vient d'a-- 
hotd^ La cbaiTe & la peche ache vent de in etuer 
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fc$ hommes dans Fabondance, De plus r Ies ani- 
maux qui paiiTent , comme ies bceufs, les buffles , 
&c. y r^uiliflent roieux que les b^tes carnaffie- 
res. Celks-ci ont eu de tout temps Fempire de 
TAfrique. 

Je crois qu'on n*auroit point torn ces avail* 
tages en Europe , £ l'oiv y laifloit la terre in- 
cnlte ； il tCy viendrort guere que des (br£c» 9 de» 
clienes & autres arbres (Utiles* 




CHAPITRE X. 

Du nomhre des hommes , dans U rapport avec la 
manicre dont ils ft procurcnt la fubfifiaau. 

^^uawd fes nations nc cultivent pas Ies terres, 
TOici dans quelle proportion 】e nombre des honi - 
mes s'y trouve. Comme le produit d'un terre ia 
inculte eit au prodoit d*iin terrein cultivi ^ de 
m6me Ic nombre des (auvages dans un pays 9 e(l 
au nombre deslaboureurs dans un autre: & quand 
!e peupfe mii cultive Ies terres , cuhive auffi les 
arts ， cela mit des proportions c^ii demaaderoient 
bien des d6tails» 

Cs ne peuvent guere former une granJe na， 
tion. S ，'： Ts font padeurs ， ils ont befoin d，un grand 
pays, pour qu'ii puiflent fubfifter en certain nom" 
jbre : s'ils font chafTeuts, ils font encore en plus* 
petit nombre ， & fiDrmenl , poi^r vivre , une plus 
petite nation^ 

Leur pays ordinairement plefn de fbr^r,, 
& comme les hommes n'y ont point donni de 
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cours aux eaux ， il eft rempli de maricages ， oh 
chaque troupe cantonne 6c forme une petite 
nation* 

C H A P I T R E XL 
Dis peupies fauvages & des ptupUs SarBarcsr 



I 



L y a cette difKrence entre Ies —peoples (such 
vages & les peupies barbares > que les premiers' 
km de petites nations difperfee^, qui ， par quel 一 
que» rations paiticulieres », ne peuvent pas fe r6u- 
nir ； au lieu que les barbares font ordinairement 
de petites nations qui peuvent fe r6unir. Les 
premiers font ordinairement des peupies chaf- 
feurs; les feconds ， des peupies paAeurs. Cela fe 
voit bien dans le nord de l'Afie. Les peupies de 
la SiMrie ne fauroient vivre en corps 9 parce 
qu'ils ne pourroient fe nourrir ； les Tar tares peu- 
vent vivre en corps pendant quelque temps ， parce 

Sue leurs troupeaux peuvent etre raflembl6s pen- 
ant quelque temps. Toutes les hordes peuvenr 
done fe reunir ； & cela fe fait lorfqu'un chef ea 
a foumis beaucoup d*autres : ajKes quoi , il &ut 
au'elles faflent de deux chofes l'une, qu'elles^ fe 
feparent ， ou qu'elles aillent faire quelque grande 
conqu&e daiu qtielque empire du m^dL 



ChaA 
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CH A P I T R E XIL 

Du droit des gens c&e^ Us peuples ^ui ne culti— 

V€nt point Us tares. 

Ces peuples ne rivant pas dans un terrein fi- 
tak6 & circonfcrit ， auront encr'«ux biea des fu- 
fets de qnerelle ； ilsfe difputerontla terre inculte* 
comme parmi nous les citoyens fe dRputenc les 
heritages. Ainfi ils tronveront de fr^quentes oc， 
cafions de guerre pour leurs chafles , pour leurs 
p^ckes , pour la nourriture de leurs be|liaux , pour - 
renlevetnent de leurs e(claves; & n'ayant point 
de territoke, ils auront aHt^nt de chofes a r 化 ler 
par le droit des gens, quils en auront pea a 
cider piar ie droit civiL 



C H A P I T R E XIIL 

Des bis civilcs che^ les ptuples qui ne culdvent 

poirn Us urres. 

\^'est le partage des terres qui grofGt princi- 
palement le code civil. Chez les nations ^011 Yon 
n'aura pas fait ce partage , il y aura tr^s peu de 
lois civiles* 

On peut appeller les inftitutions de ces pea« 
pks, des moeurs piutot que des lois* 

Chez de pareilles nations, les vieillards , qui (e 
fouvieAnent des chofes. paiKes^ ont unc grande 
Tanu IL X 
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autorh^ ； onn'y peut etre didingue par lesbiens, 
maif par la main & par Jes cosifeik. 

Cespeuples errent & fe difperfent dans les 
turajges ou dans les forets. Le manage ny fera pas 
aufli afluri que parmi nous , ou il eft nxe par b 
demeure , & oiila fetnme tient k une maifoa \ ils 
peavent done plus ailment changer de femmes , 
en avoir plufieurs , & quelquefois fe meler in 一 
dii^remmei)t comint les bke$. 

Le$ [tuples pafieurs ne peuvent fe (Sparer de 
leurs troupeaAix , qui font leur fubfiftance ； ils ne 
iauroient non plus fe Sparer de leurs fdmmes, 
qui en ont foin. Tout cela doit done marcher 
^nfeinble; d'autant plus que vivant ordinairement 
d)os de grandes planes , oil il y a peu de lieux 
forts d'afliete^ 1 攀!] rs femmes, k«rs enfans 9 leurs 
troupegux devioiidromt la- proid de kuri en* 
semis. 

Leurs lois regleront le p«rt4g9 da butio , & 
auront t comme nos lois laliques, une attention 



€ H A P I TH E XIV. 

Dc Fctat • politique its peuples qvi ne cukivtnt 

point les ttrrts. 

penple^ }94iUr«nt d'mie grande lib«rt<: w 9 
comme ils ne cultivent point les terres » ils ny 
£arA point ^ttach^i; ih font erram , vagabonds^ 
& fi un chef vpu^it l^iar $t«r leur libert^ , ill 
、 J'irg^nt 4'9i)Qc4 d^rchdr che^ wi autre , ou fe 
f^ikecQiw dm 1^$ bQk p^ur y vivrc avec teur 
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famille. Chez ces peuples , la liberti de Hiomme 
eft fi graade , qa'eUe entrune n^ceflairement k 

liberte du -citoyeiu 



C H A P I T R E XV. 

Des peupUs fii cormo^kot Cufaf/t dc ia mon/ioie, 

^Lristipe ayant fait naufb^e, nagea &abor<k 
au rivage prochain; il vit qu'on avoit trac^ fur 
le fable des figures de geometrie : il fe fentit em« 
de joie , jugeant qu'ii ctoit arriv6 chei un peupk 
Grec , 6c non {^as chez un peuf^e barbare* 

Soyez feul， & arrivei par quelque accident 
chez un peuple inconnu ； ii vous vojrez une piece 
de monnoie, comptez que tous Ites arrive chec 
nne nation p<^icee. 

La culture des terrts demands l'ufage de !« 
flnonnoie. Cette culture fuppofe beaucoup d*art$ 
& de connoiiTances ； & r^n vok toujours mar- 
cher d'un pas 6gal les am, les connoiflances & 
les befoins. Tout ceia cooduit a fhaUiSttosat 
d'un iigne de valeurs. 

Les torrens & les incendies {d) nous om fait 
decouvrir que les terres contenoient des metaux. 
Qaand lis en ont 6te une fois fepar^s , il a et6 
aif6 de les employer. 、 



(a) Ceft aSnil que Diodore nous dit que des ber* 
gets uouverent 1'or des Pjr rentes* 



Xz 
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C H A P I T R E XVL 

Des lots civilcs che^ Us peuples qui nt cormoif 一 
fcnt point ^ufage dc la mormoie* 

C^UAKDun peuplen'a pas l'ufage dela monnoie^ 
on ne connoit guere chez lui que les injuilices 
qui viennent de la violence; & les gens foibles f 
en s'unifTant 9 fe difendent contre la violence. 11 
n'y a guere la que des arrangemens politiques. 
Mais chez un peuple pii la monnoie eft £ta£lie, 
on eA fujet aux injuilices qui viennent de la 
rufe ； & ces injuilices pcuvent Itre exerc6es de 
fnille fa^ons. On y eft done ford d'avoir de 
bonnes loU civiles ； dies naiflent avec les nou« 
yeaux moyens & les diverfes manieres d'etre 
m^chant. 

Dans les pays , oil il n'y a point de monnoie i 
le raviffeur n'enleve que des chofes ； & les cho 一 
fes ne fe refTemblent jamais. Dans les pays oil 
il y a de la monnoie , le ravi&ur enleve des fi- 
gnes ； & les fignes fe reflemblent toujours. Dans 
les premiers pays , rien ne peut etre cachi , parce 
que le ravifleur porte toujours avec lui des preu* 
ves fa con vision : cela n^ft pas de mime dan$ 
les autres. 



/ 
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CH A P I T R E XVII. 



Dcs lois politiques cht[ Us pcupks qui nont point 



X^jE qui afTure fe plus la liberty des peupks qui 
ne cultivent point les terres, ceft la mon* 
noie leur eft inconnue. Les fruits flna chafle » 
cle la p^che 9 ou des troupeaux, ne peuvent s'af- 
fembler en afloz grande quantity y ni (e garder 
afTez, pour qu'uh homme fe trouve en 在 tat de 
corrompre tous les autres : au lieu que, lorfque 
l'on a des iignes de richefTes , on peat faire un 
amas de ces iignes , & les diftribuer a qui 
ron veut. 

Chez les peuples qui n*ont point de mon* 
noie 9 chacun a peu de befoins 9 & les fatisfait 
ailment & ^galement. L'^galite eft done forcee ； 
auffi leurs chefs ne font-i]s point defpotiques* 



Oi.cc que les relations nous difent eft vrai, 
la conftitution d'un- peuple de la Louifianne 9 
nomm^ les Naukcs 9 diroge ^ ceci. Leur chef 
) difpofe des btens de tous fes fujets^ & les 



Vufagc <U la monnou* 





Leans 6dif, vingtieme recueiL 
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fait travailler ^ fa fantaifie^ ils ne peovent tut 
jefufcr leur tcte ； il eft comme le Grand-Sei - 
gneur. Lorfque l'liirmer pr^fomptif vUnt a nai- 
tr" on ！ ui oonne tous les enfans a la mamelle , 
pour ]e fervir pendant fa vie. Vous diriez que 
c'eft le grand S^foflris. Ce chef eft trak^ dans fa 
cabane avec let ceremonies qu'on feroit a ua 
Emperear du Japon ou de la Chine. 

Les prijugis de la fuperftition font fupirieuff 
a tous ks agres pr^jug^s 9 6c fes raifons a touted 
)es autre^fBbns. Ainfi, qnoiqne les peuples fau>- 
vages ne connoif&nt point naturelferoent le dei* 
potifme , ce peupk-ci le connoit. Us adorent le 
ibleiJ : & leur chef n'avpit pas imaging qu'il 
羞 toit le frere du (oki\ 9 iis n'auroknt trouvi ea 
lui qu'un miferable comme eux* 



CH A P I T R E XIX 

De la Ubcrte de$ Arabts 9 & de U Jeryimdi da 

Tartarcs. 

Les Arabes 8c les Tartarts font des peuples 
pafteurt. Les Arabes fe trouvent dans les cas g" 
n^raux dont nous avons parle, & font libres ； aa 
lieu que les Tartares [ peuple le plus fmgulier 
de la terre 1 fe trou vent dans, l'efclavage politiqoo 
(tf)， J'ai dt\k (b) donn^ quelques raubns de ce 
dernier fait : en voici de nouveUes. 



(tf) Lorfqu'on proclsme un kan , tout le pewple 
Ctie : Que fa parole lui fcryt dt glaht 9 
W Liv.XVU. Ch»p. - * 
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lis fi'ont point de villes 9 ils fl'oat point de 
£>r£ts， ils ont peu de marab 9 leurs ririeret foot 
prefque toujours glacies 9 ils habitant nne inr» 
menle plaine, ils ont des p^turages & des trovn 
peaux , & par conftqtioit des biens : 
aucune efpece de retraite ni de d^fenie. Si-t&t 
qu'un Kan eft vaincu , on lui coupe te t^te (c) ； 
on traite de la meme maniere fes enfans ； 6l 
tous fes fiijets appartienftefit an vain^ueur. On 
ne les condamne pas a un e&lavage civil : ils fer- 
roknc a chatge a tme nation iuiiple , qui |!'a point 
de terres a cultiver., & n，a befoin d'ascun fer- 
vice domeftique. Us augmentent done la nation^ 
Mais au lieu de refchvage civil , on confok que 
1'efclavage politique a du s'introduire* 

Ed eftet, dans un pays oil ks diverfes hordes 
fe font continuellement ia guerre & fe conquie* 
rent fans ceffe les unes ks autres; dans un pay» f 
oil , par la mort du chef , le corps politique de 
chaque horde vaincue efl toujours d^truit , la tat* 
tion en general ne peut> guere Itre libre : car -i! 
n'y en a pas uile f«ule partie qm ne doivtf 
avoir itk un tr^s grand nombre de Son fub- 

、 Les peupks vaincus peuvent conferver qvteU 
que lib^rt 丟 , lorfque , par la force de leur fitu^ 
tion , ils font es etac de iaire des trait^9 apret 
-leur defaite. Mais les Tartares toujours fans di* 
fenfe , vaincus une fois , n'oat jamais pu faire des 
conditions. 

J*ai dit , <iu chapitre II， qu€ les habitaos do» 



(c) Ainfi il ne faut pas €trc ^tonn^ Miriv^is , s'^- 
tant rendu maitre d'lfpahao , fit tuer tous les princes 
du Cang« 、 、 

x 4 
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plaines cultiy^es n'itoicntguere libres : des cir^ 
^onftances font que les Tartares , habitant une 
terre inculte, font dans le mime cas, 

f. I 1 1 sag 

CHAPITRE XX. 

Du droit des gens dts Tartares* 

X^es Tartares paroiftnt entr'eax daux & hn- 
snains; & ils font des conqu^rans tihs cruelsri^s 
paffent au til de 1, 荟 pie les habitans des villes qu'ilis 
prennent ； ih croiem ieur faire grace lorf- 
qu!ils les vcndent ou les diflribuent a leurs fol- 
dats. Ih ont d^truit l'Aite depuis les lndes juf- 
qu'a la M^diterran^e ; tout le pays qui forme Fo- 
rient de la Perfe en eft reiU defert. 

Voici ce qui me, paroit avoir produit tm pa- 
reil droit des gens. Ces peuples n'avoient point 
de villes; toutes leurs guerres fe faifoient avec. • 
promptitude & ayec impituofiti. Quand ils ef- 
p^roient de vaincre , ils combattoient ； ils 'aqg« 
mentoiait Yarmte des plus forts, quaind ils ne 
Fefp^roient pas. Avec de pareilles coutumes , ils 
trouyoient qu'il itoit contre lenr droit des gens 9 
qu'une ville qui ne pouvok leur rifi&er les ar- 
retat. Ils ne regardoient pas les villes comme une 
aflembl^e d'habitans 9 mais cotnme des lteux pro- 
pres k fe fouflraire a leur puiilance. Ils n'avoient 
aucun art pour les aiS^ger , & ils s'expofoient 
beaucoup en les affi^geant ； ils vengeoicnt par 
le fang tout celui qu'ib venoieot de r^pandre* • 



Li v. XVIII. Chap. XXL 14, 




CHAPITRE XXL. 
罄 

Lot chile des Tartarts 9 

I^iE pere du HaUc dit , que chez les Tartares^ 
c'eil toujoursle dernier des miles qui eft Phiri- 
tier : par )a raifon mefure que les aines font 
en etat de metier la vie paftorale , ils fortent de 
la maifon avec une certaine quantite de betail que 
!e pere leur donne r & vont former ane nou- 
velle habitation. Le dernier des miles , qui refle 
dans la maifon avec fon pere ， eft done fon h" 
ritier nature]. , 

J'ai oui dire qu'une pareille coutume ttoit ob- 
ferv^e dans qnelques petits diflrids d'Angleterre : 
& on la trouve encore Bretagne ， dans le du- 
che de Rohan f ou elle a lieu pour les rotures. 
C'eft fans doute une loi paftorale venue de quel- 
que petit peupkBreton, ou port^e par duelque 
peupie Germain. On fait, par Cefar & Tacite, 
que ces derniers cultivoient peu les terres. 



纛 
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C H A P I T R E XXII. 

Tyune hi civile its peoples Gcrmains. i 

J 'expliQUerai ici comment ce texte part^cu - 
fier de la loi falique 9 que Ton appelle ordinaire* 
inent la loi falique, tient anx infHtutions d'un 
peuple qui ne cultivoit point les term, ou du 
snoins qui ks cultiv.oit peu. 

La loi faliaue {a) veat que , lorfqu'un homme 
laiflie des entans , les males fuccedent ii la terre 
iklique au prejudice des filies. 

Pour favoir ce que e'etoit que les terres (k!i， 
ques, il fagt chercher ce que c'^toit que les pro- 
prietes ou Fufage des terres chez ]e« Francs , avant 
qu'ils fuflent fortis de l^Germanie. 

M. Echard a tr^s b 通 prouv6 que le mot 
falique vient du mot fata ， qui fignifie maifon ； 
& qu'ainA la terre falique etoit la terre de la 
inaifon. J'irai plus loin ； & j'examinerai ce que 
c'itoit que la maifon y & la terre de la maifon 9 
che£ les Germains. 

), lis, n'habitent point de villes , dit Tacite {b\ 
m & ils ne peuvent foufFrir que leurs maifons te 
,, touchent les unes les autres ； chacun Iai(Te au- 
i9 tour de fa maifon un petit tecrein ou efpace, 



Tit. 62. 

[b) Nullas Gtrmanorum populis urbts habitari fads 
notum eft , ne pati quidem inter ft junclas fides ； colunt 
difcrtti^ ut nemus placuit. Vicos locant , non in noflrum 
morem conhexis &. coharentibus xdificiis 1 fuam quifm 
fuc domum fpatio Yircumdat. D« moiib. Germ. 
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ft qui eft dos & fermL u Tacite paHoit exafie — 
mem. Car plufieurs lois des codes (c) barbarei 
ont des difpoficions difKrentes contre ceta qui 
renrerfoient cette enceinte , & cevx qui pin^troknt 
dans la maifon mimeb 

Nous favons ， par Tacitt & Cefar 9 que !es 
tert;cs que les Germaim cultirotent ne kur itoieoc 
ilonn^es que pour un an ； apr^s quoi dies rede- 
Tenoient pubtiques. lis n'avoient de patrimoinc 
que la maifon , &un morceaa de terrc dans r«n- 
ceinte autour de la maifon [d\. Ceft ce patri- 
moine particulier qui appartenoit aux mdles« En 
effet ， pourquoi auroit*U appartenu aux filies ？ 
£]Ies paffoient dans une autre maifon. 

La terre fatique ^toit done cette enceinte qui 
dipendoit de la maifon du Geripain ； c'^toh h 
£euk propri^ti qu'il eut. Les Francs , apr^s la 
•conqul《e, acquirent de nouvelles propri^t^s 9 8c 
on continaa a les appeller des terres uliques. 

Lorfque les Francs viroient dans la Germa- 
nie ， leurs biens 论 toient des efclaves , des trou- 
peaux 9 des chevaux , des armes , &c. La . mai- 
fon, & la petite portion de terrc quiy ^toitjointe , 
^coient naturellement donn^es aux enfans males 
qui deroient y habiter. Mais iorfqu'apris la coiv- 
quite 9 les Francs eurent acquis de graxides ter- 
res ， on troava dur que ks filles & leurs enfans 
ne puilent y avoir de part. I) s'introduifit uo 
ufage 9 qui permettoit au pere de rappdler fa 
fi]e & le» en&ns de fa fiiie» On fit taire la loi : 



(c) La loi des Allemands, ch. X ； & ta loi des Ba« 
wots , tit. 10. §. i & a« 
(l) Ccttt eoceku s'appelle amis dbns kf cfaartrei* 
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& U falloit bien que ces fortes de rappels (ufleni 
communs , puifqu'on en fit des fonnules (-)• 

Panni tomes ces formules, j'en trouve une 
finguliere (f). Un aieul rappelle fes petits-en- 
fans pour iucc^der avec fes nls & avec fes filies* 
Que deyenoit done la loi falique ？ 11 falloit que , 
dans ces temps* la m£me elle ne fdt plus obicr* 
▼^e ， on que Fufage continue! de rappeller les filles 
tdt&it regarder leur capacity de fucc^der comme 
k cas le phis ordinaire. 

La loi falique nayant point pour objet une cer- 
taine prifirence d'un fexe fur un autre , elle avoit 
encore moins celui d 9 une perpetuity de famille 9 
de nom 9 ou de tranfmiffion de terre : tout cela 
n'entroit point dans la t^te des Germakis. C'c- 
toit une loi ptirement iconomique, qui donnoit 
k maifon, & la terre dipeodante de la matfon, 
auz miles qoi devoient l'habiter, & a qui par 
conftquent elle convenoit le mieux. 

11 n'y a qu'a tranferire ici le titre des aleux de 
la loi (alique , ce^exte fi famem , dont tant de 
gens ont parli , 6c que fi peu de gens ont lu. 

i°. n 5i un homme meurt fans enfans % fon 
» p^re ou fa mere lui fucc^deront. 2 Q . S'il n，a ni 
» pere ni mere ， fon frere ou fa foeur lui fucce- 
» deront. 3 Q . S'il n'a ni frere ni foeur ， la foeur 
i9 de fa mere lui fucc^dera. 4 . Si fa mere n'a 
» point de foeur , la foeur de fon pere lui fucci- 
» dera. 5 Si fon pere n'a point de foenr , le plus 
» proche parent par mile lui fucciderau 6°. Au- 

•■ bi ■ 」 

(«) Voyez Marculfe ， liv. II. form. 10 8t 11 ; l'jp- 
pendice de Marculfe , form. 49 ； & les formulas aa- 
ciennes » appellees de Sirmond ， form. 22. 

(/) Form. 55 , dans le recueii oe Lindembroch* 
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力 cune portion (j) de la terre ne paflera aax 
n femelles ； mais elle appartiendra aux males % 
» c'eft-a-dire , que les enfans miles fucc^deront 
» \ leur pere «. 

II eft clair que les cinq premiers articles con - 
cernentla fucceffion de celui qui meurt fans en* 
Cans ； & le flxieme , la fuccemon de celui qui a 
dcs enfans. 一 

Lorfqu'un hotnme mouroit fans enfans, la loi 
vouloit qu'un des deux fezes n*eut de pr^f^rence 
fur l*autre que dans de certains cas. Dans les deux' 
premiers degr^s de fucceffion , les avantages des 
males & des femelles itoient les mSmes ; dans 
le troifieme le quatriemf ， les femmes aroient 
la pr^f^rence ； & les males ravoient dans le cinr 
quieme. 

Je trouve les femences de ces bi'zarreries dans 
Tacit" n Les enfans ( A ) des foeurs , dit-il , font 
» ch^ris de leur oncle comme de leur propre 
n pere. II y a des gens qui reeardent ce 】iea 
». comme plus ^troit & m&me plus faint ； ils le 
,» pr^f^rent 9 quand ils regoivent des 6tages. <c 
Cert pour cela que nos premiers hiftoriens (Tj 



(g) De terra verb talicd in muiierem nulla portio A<e«» 
ditatu tranfit ， fed hoc viriUs fcxus acquirit , hoc cftfilil 
in ipfd httnditau fucccdunt. Tit. 62, §. 6. 

(k) Sororum filVs idem apud avunculum quhn apud 
fatfon honor, Quidam fartctioreni arcli^remquc nunc 
nexum fanguinis arbitrantur , & in accip'undis obfidi* 
bus magis exigunt , tanquAm ii & animum firnuus & do* 
mum Cuius tencant. De morib. Germ. * 

(0 Voyez dans GHgoirc de Tours, Rv. VIII. cfa* 
xviH &. xx ； Hv. IX. ch. xvi fic ， les fureurs de 
Gontran fur les mauvais traitemens faits k Ingi)«<le fa 
niece par Leuvigilde , &. comme Chtldebert fo^ fr^rc 
fit la guerre poar U ,yenger« 
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nous parlent tant de 1'amouF des Rois Francs pour 
jeur loeur & pour les enfans de lear foe ur. Que 
fi les enfans des foeurs 6toient regardes dans la 
maifon com me les enfans mime 9 il etoit naturel 
que les enfans regardaflent leur tame comme ieur 
propre mere. 

La foeur de la mere ^toit prifkrie a la foear 
iu pere ； cela s'expHque par d*autres tcxtcs de la 
lot lali(|ue : iorfqu'une femme ^toit veuve (A)， tile 
tomboit (bus la tuteik des parens de fon mari ； 
ta loi pr^firoit pour cette tutelie les parens par 
femmes aux parens par miles. En efFet 9 une 
femme qui entroit dans une famille f s'uniflant 
avec les perfonnes de "fon fexe , elle ^toit plus 
fi^e avec les parens par femmes , qu'avec les pa- 
rens par m4les. De plus, quand un (/) homme 
en avoit t\xi un autre, & qn'il n'avoit pas de 
quoi Citisfaire a la peine p^cuniaire qn'il avoit 
encourue, la loi )ui permettoit de cider fes btensj 
& les parens dj^voient fuppUer a ce qui man- 
quoit. Apr^s le pere , la mere & le trtre , c'i- 
toit la £oeur dt la mere qui pay oit 9 comme & 
ce lien avok auelque chore de plus tendre : or I9 
parem6 9 qui aonne les charges, deyoh de mSme 
doooer les avantaget. 

La loi falique vouloit qu'apr^s la foeur du 
pere ， le plus proche parent par mile edc la fuc« 
ceffion :, mab s'il ^toit parent au^delk du cin* 
cuieme degr^ , il ne fucc^doit pas* Ainfi ， unc 
mrnmt siu cinquieme degr^ auroit fuccedb£ an 
j>rijudice d'un male du uzieme ： & cda fe ，oit 



(A) loi CiUqite, th. 47* 
l)Jbid.tkt. 61. i.. 
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dans la loi Qn) des Francs Ripuair^s , fiddle in- 
terpretc de la loi falique dans le titre 4et aleux t 
ou elle fuit pas-a-pas le mms titre de la lot 
falique. 

Si le pere laifloit des enfans, b loi falique 
vouloit que Its filles fufleni exclues de la faccel- 
fion a la terre falique » & qu'elle appartint aux 
«nfans ntales, 

U me fera de prouver que la loi falique 
n'exclut pas indiftindement les fiiles de la terre 
falique , txms dans le cas feulement oil des fre« 
res les exciueroient Cela fe voit dans la loi fa« 
Hque meme ， am ， apr^6 arotr dit que. ks fem^ 
me$ n« pofl^deroieat rien de la terre falique 9 
inais feufement les miles , s'interprete & fe ref - 
treint elle - meme ； " c'eft *a- dire , ctt- elle 參 
，， que le fils fuccidera a rheredite du pere »• 

% Q . Le text 鎵 de la loi faliqu^^ft ^clairci par 
la loi des Francs Ripuaires , ^ot*a aufli un ti- 
tre (a) des aleux tris conforme a celui de la lot 
falicnie. 

3 . Les lois de ces pcupks barbares ， tous or" 

E* lakes de la Germanie , sHnterpretent les une$ 
autr-s , d'autant plus qu'elies out toutes a* 
peu-pris ie m&me elprit. La loi des Saxons [o] 
veut que le pere & la mere laiflent leur h^re- 
dit^ 4 kur fib & non k kur fille ； nuus que, s'il 
n'y a que de$ filles , eiles sdent toute rhiridit^. 



(w) £it deineeps ufiut ad quinttm pnucutum ptt 
froxmus fueritin har^ditatem fuccedat. Tit 56. §.6, 
M Tit. 56, 

(o) Tit. 7. §. i s Pour Mut mater defitnSU , f&Q non 
flUt h^rtdittuem rtiiaquant, §• 4. Qui dcfimSut 9 non 
filios , fid flias rcliqucrU ^adus ontnis Mtrcdius per 一 
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4°. Nous ayons deux ancienoes formules M 
oui pofent le cas oil ， fuivant la loi faiiaue ， les 
nlles font exclues par les males ； c'eft lorlqu*elies 
concourent avec leur frere. 

5°. Une autre formule [q] prouve que la fille 
iucc^doit au prejudice du petit - fils ； elle n'etoit 
done exclue que par le fils. 

6 P . Si les iilles , par la. loi falique , avoient 
^t^ gineralement exclues de la fucceflion des 
terres ， il feroit impoffible d'expliquer les hiftoi — 
res , les formules & les chartres , qui parlent 
continuelleitient des terres & des biens des fem- 
mes dans la premiere race. 

On a eu tort'de dire (,) que les terres fali* 
ques. ^toient des. fiefs. i p . Ce titrc eft intitule 
des aleux. a°. Dans les commencemens , les fiefs 
n'etoient point h^r^ditatres. 3 g . Si les terres fa- 
liques avoient et^ des fiefs , comment Marculfe 
auroit - il trait^ d*impie la coutume qui excluoit 
les femmes d'y fucceder ， puifque les males me- 
ttles ne fuccedoient pas aux fiefs ？ 4 Q . Les char* 
tres que l'on cite pour prouver que les terres 
faliques 6toient des fiefs, prouvent feulement 
qu'elles ^toient des terres franches. 5°. Les fie& 
ne furent ^tablis au'apr^s la conquete ； & les 
ufages faliaues exiuoient avant que les Francs 
partiflent ae la Germanic 6°. Ce ne fiit point 
la loi falique qui, en bornant la fucceffion des 
femmes , forma 1'^tabliiTement des fie& qui mit 



(p) Dans Msrculfe , liv. IL form. 11 ； &? dans Pap- 
pendice de Marculfe 9 form. 49. 
(？) Dans le recueil de Lindembroch , form. 5 5. 
(r) Du Cange » Pithou # &" 

des 
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des Kmites a la fucceffion des females & auz 
difpofitions de la loi falique. 

Apr^s* cc que nous venoms de dire, on ne 
croiroit pas que la fuceeflion perpituelle des miles 
h la couronne de France put venir de la loi 
falique. II e& pourtant. indubitable qu'elle en 
vient. Je le prbuve par les divers codes des 
peuples barbares. La loi falique [s] & la loi 
des Boursuignons [/] ne donnerent point au^ 
fiUes le droit de iucceder a la terre avec leurs 
freres ； elles ne fuccederent pas non plus a la 
couronne. La loi des Wifigots («) contraire. 
admit les (Hies (x) a fucceder aux ter«es avec 
leurs freres ； les temmes furent Capables de fuc- 
ceder k' la couronne. Chez ces peuples , la dil^ 
pofnion de la loi civile for;a(y) la loi po- 
litique. 

Ce ne fut pas le feul cas oh. la loi politioue 
chez les Francs c^da a la loi civile. Par la aif- 
pofition de la loi falique ， tous les freres fucc^- 
doient ^galement a la terre ； & c'etoit aufB la 
difpofition de la loi des Bourguignons. AuiG, 



$•5- tit. 14. $. 1. & th.5r 



(u) Liv. IV". tit. a. €. I： 



nations Gerniaines , dit Tacitc , avoicnt to 
lifages coninTuns ； elles en ayoient audi de patticuliers. 

(y) La couronne , chez les Oftrogoths , paiFa deux 
fob par les femmes aux miles \ 1'unc ， par Amaiafuiv* 
the , dans la peribnne d'Athalaric \ & par Ama- 

lafrede ,* dans ta perfonne (！ e Th^odat. Ce n'eft pas 
que chez eux les Femmes ae jmffent r^gner par cllej* 
mSmes ； Atnalafunthe, apresla mort d'Afhalaric ， r 化 na , 
& r^gna m^me apr^s P^le^ion de Th^odat, & con- 
curremment avec lui« Voyez les lettrei d'Amalafim- 
th« U de TUodat, dans Caliiodo", liv. X. 

Y 
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dans la monarchie de&. Francs & dans celfc 
des Bourguignons y tous les freres fucciderent- 
Us a la couronne , a quelques Tiokncet ， meur 一 
tres & ufurpaftons pr 务 s, diez les Bouxgu^noxuw 



C H A P I T R E XXIIL 
Dr la langue chtvcturt its Rots France 

Les peoples qui ne culdvent point les terres, 
n,ont pas mime Wdie du luxe. II faut voir, 
dans Xaciu 9 l'adfnirable fimplkiti des p>euple» 
Germains ； les arts ne trarailioient point a 
kurs omemens, ils les trouvoient* dans la na- 
ture» Si la famiBe de kur chef devoit itre re- 
marqu^e par quelque figne 9 c^toit dans cette 
mime nature qulls devoient te chercher : le» 
Rois des Francs , des Bonrguignons & des Wi- 
figoths avotent pour diadime lew longue cbe- 
velure. 

C H A P I T A E XXIV, 

Des mariagis du Rois Franks* 

JT'ai dk ci- defTus que chex peuples qui ne 
cultivent point les terres , les man^et ^toienf 
beaucoup moins fixes ， 6c qu'on y prcnoh or- 
fTinah-einefit plufieurs femmes. •" Les Germains 
» itolent prefque les feuls (a) de tous les bar* 



(a) v f4>pi foli barharorum Jinguiu »»0rihu €9n$itfti 
funt, De morib. Onm t 



t> bar^s qui fe contentafleot d'une feule femme, 
n fi l'on eo excepte (b) ， dit Tacitt , quelqaeft 
» perfonnes qui , non par diffolution ， mais k 
" caufe At ieuf noblefle , eA iyoicnt pkfieurs 

Cela explique comment les Rois de la pre- 
miere race eurent tin & grand noiftbre de fem» 
mes. Ces marines ^toient moins un timoi* 
gnage d'incontinence ， qu'un attdbut de digaiti : 
e'eut iti ies blefler dans un endroit bien ten^ 
dre ， que de leur faire perdre une telle pr^roga* 
tive [c]. Cda explique comment l，«xempk its 
Kois ne fut pas luiyi par les fujets. 



C H A P I T R £ XXV, 

m I^tts manages chei les Gennams ftmt fij- 
if yeres (a) ， dtt Tacm : les vices n'y font 
fl point on fujet de ridicule : corromprc ou 
t> ktre corompu ne s^appelle point un uhge 
» ovt une maniere de vivre :il y srpeu d* exem* 
j» pies \y\ dans une nation fi nonwreufe de la 
n tri^bidoft 4e li foi eonjfigato 

《*) Exeeftis admodiMpaucis ，vf , n^n lihidim , fid 
0$ nohilitatem , phrhnis nuvtiis ambiuntur* Ibid. 

Sc) Voyei U chroirique oe Fr^d^gairc iiir l r an 6^9. 
a) Sevtra matrimonia • • . Ntmo iUic vitia ridet net 
gptrumpeu & Mrrumpi fiuulum vot^mt, t>t nroribus 

(b) Paueijfima » Urn mtmcr^fi g$nf€ adultcria^ Ibid' 



y % 
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k CHAPITRE XXVL 

De la majorite dts Rots Frtmcu 

£«ES peupks barbares qui ne cuhhrent pofnt 
les terres ， n'ont point proprement de tcrri- 
toire ； & font , comme nous axons dtt , phitdt 
gouvern^s par le droit des eens que par le 
droit civil. lis font done prefque toujours ar- 
mfe» Auffi Tacite dit-il » que les Ger- 
» mams (a) ne feifoient aucune affaire pobH- 
s» que ni particuliere fans ^tre armes ». lis 
donnoient leur avk (^) par an- figne qu'ils fai — 
foient avee kurs armes [c]. Si - tdt qu'ils poiw 
voteitt les porter, ih foient pr^fentes k l'af- 
fembl^e ； on leur mettoh dans les mains un 
iavelot (<A r dis ce moment, ik fortoient^de 
I'enfahce (t}^ its ^toient une partie de la fa* 
imlle , ik en deyenodent une de la r^publique. 

it Les aigles , difoit (/) leRoi des Oftro- 
» gpths， ce&nt de donner la nourriture a 



(tf) Nihil, nequt publics , mtptt privata.rti 參 mfi ar^ 
matt agunt, Tacit, de morib. Germ. 

(^) Si difpltcuh fetiHntUt, afptmamur ； fit fla€uk % 
frameas- concutixtnt. Ibid. • 

fe) Sed arma fiimert non ante atiquam moris quAm 
vitas fiiffeHurum jprobayerit, 

[d) Turn in ipjo concHio , vtl principum aliquis » vei 
pater t vtl propinquus, fcuto framedqtu juventm ornant, 

(e) Hmc apud iltos toM t hie primus jvvtam hon<u : 
ante hoc domus pars 9 videntur mox reipublica„ 

if) Tb4oaoric> dans Caffiotoc % liv. UUt. )S» 
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n lews petits 9 fi-tot "que leurs plumes & 
" leurs ongles font formes ； ceux • ci n'ont 
» plus befoin du fecours d'autrui , quand ils 
-» yont eux - inSmes chercher une proie. II 
» feroit inutile que nos jeunes gens qui font 
y> dans nos armies , fUTent cenfis Stre dans 
» un 2gc trop foible pour r^gtr leur bien & 
n pour rigler la conduite de leur vie. C'eft la 
n vertu qui fait la majorite chez les Goths 

CMldebert II. avoit quinze (g) ans, lorfque、 
Gontran fon oncle le declara maieur & capable 
•de gouvemer par hri - meme. dn voit dans 
la loi des Rxpuairts cet ^ge de quinze ans ， la 
capacity de porter les armes 6c la majority 
marcher enfemble. u Si un Ripuaire eft mort 
» ou a M cue , y eft - il dit [h] ， & qu'i^ ait 
w laiiK un fits, il ne pourra pourfuhrre ni 
» Stre pourfwivi en jugement, qu u n'ah quinze 
n ans complets ； pour - lors il r^pondra lui - 
n mime ou choifira un champion ,,. l\ falloit 
que refprit fut afTez forme pour fe defendre 
dans le pgement 9 & que le corps le fut aflez 

Sour fe &fendre dans le combat. Chez les 
ourgirignons (i) , qui avaient auiH l^ufage du 
combat dans les adtions }udiciaires 9 la majo- 
lite ^toit encore a quinze ans. 

Agntkias nous cbt que les armes des Francs 
itoient legeres - 9 ils pouvoient done itvt ma- 



(,) II avoit a peine cinq ans , dit Gr 化 oire de Tours , \vr 
V. chap, i • torfqiftl fucc^da k fon pere en I'ah 57^; 
e'eft-i-aire ， qu'il avoit ciaq ans. Gontrand ie d^cUra 
majeur en ran 5 ; il avoit done is iAi* 
(h) Tit. %i. 

(ij Tit, 87. 、 . ' . 
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jeurs a quinze ans. Dans la fuite, les annetf 
devtnrent pefantes \ & elles Petoient dejai 
beaucoup du temps de Charlemagne 9 comm« 
il parole par nos caphulairef & par no$ ro- 
mans. Ceux qui [k] avoient de» ne& ， & qui 
par con£equent devoient faire le fervice mill- 
taire, ne furent plus majeurs qu'a vingt-un 
ans [q. 



C H * P I T R E XXVIL 
Conanuamn du menufujet. 

\J^N a vu aue, chez les Germains , on n*at^ 
loit point 4 t'aiTeinbl^e avant la nu^orite \ off 
kxo\t partie de la famills & non pas de la r" 

Kublique. Cela fit que les enfam de Clodomir , 
oi d'Orleans & conqu^rant de la Baurgo« 
gne ， ne (urent point d^chris Rois ； parce 
que , dans F4ge tendre oil ils ^toient ， ils ne 
pourotent pas £trt pr^fentis z raffemblee. lis 
n 9 6toient pas Rois encore ， mais ils deyoienf 
Petre lorfc^ls feroient capables de porter tos 
armes ； & cependant Ck>ti!de leur aieule goii- 
Ternoit FEkat {a). Leurs oncles Ck>tatre Sc 



, (*) IT n*y cut pomt dc changement pour les roti»* 
tiers. 

(I) Saint Louis ne fnt majeur qo?k cet age, Cefir 
cliangea par un ^dit de Charles V, de l r an "74. 

(a) II paroic par Gf^goire de Tours , liv- 111 , quelle 
choliit deux homines de Bourgogne , qui ^toit une con- 
^ttto de -Clodomir, pour les dever au fieg« dc Touff» 
V»i 4toit auBi da roya>uic dt Cloionir* 
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€3ul(Id7ert les 化 orgerent & partagerent kof 
royaume. Cet exemf^e fut caufe que dans b 
fuite ks Princes pupiles &rent d^clar^s Rois, 
dTabord apr^s la mort de leurs peres. Ainfi le 
Due Gondovalde fauva Childeberr II. de la 
cruaut6 de ChHp^ric, & k fit declarer &oi (bj 
a l'age de cinq ans* 

IV^b , dans ce changement nUfme , on fuivit 
le premier efprit de la nation ； de forte que les 
ades ne fe paflbient pa» meine au nom de» 
Rois pupiles. Auffi y eat - U chtz les Francs- 
one double admimftration ； Yunt , qui regardoic 
k peifonne du Roi pupile ； & l'aatrc ， qui re- 
gardoit fe royaume : 6c dans bes fiefs, H y«euc 
one difference entre la tutelle & la baillie. 



C H A P I T R E XXVIIL 
De Fadeptum che^ ks Gerrmtins. 

C^OMME chez les Germains on devenoit ma^ 
jeur en recevant les armes ， on etoit adopt6 par 
le meme ftgne. Mnfv Gontran voulant declarer 
majeur fon neveu Childebert & de plus l'adop- 
ter, il tui dit : u J*ai mis (声) ce javelot dant 
n tes' mains ， comme un iigne que je t'ai 
" donni mon royaume ，，• Et fe tournaht ven 
FaiTembMe : a vous voye2 que mon fik Ghil* 



ar 



(b) Gr^otrt de Tours » Ht. chapr. Vix hi/kv 
mratis uno jam ftraSo , qui die dominicct /totalis , "一 
gnarc capit. • 
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»i debert eft devenu un homme ； obeifTez-Iui »: 
Th^odoric , Koi des Oftrogoths ， voulant adop- 
ter le Roi des Herules , lui icrivit {b) : " C'eft 
» une belle chofe parmi nous de pouvoir &t/e 
» adopt 在 par les armes •• car les hommes cou- 
» rageux font les feuls qui meri;ent de devenir 
» nos enfans. II y a une telle force dans cet 
» a6^e , que celut qiii en eft l'objet , airnera 
,» toujours mieux mourir que de foufFrir que" 
99 que chofe de honteux. Ainfi ， par la cou- 
tume des nations & parce que vous Ites ua 
i> homme ； nous vous adoptons par ces bou- 
•» diers, ces ^p^es, ces ckeyaux, que nous 
» vous envoyons ». 



C H A P I T R E XXIX. 

Efprit fangumairc des Rois Francs* 

O^lovis n'avoit pas itt le feul des Princes 
chez les Francs ， qui e^t entrepris des exp^di* | 
tions dans les Gaules ； plufieurs de fes parens 
y avoient mene des tnbus particdieres ； & . 
comme il y eut de plus grands fucc^s ， & qu'il 
put donner des 6tab]i(Temens confld^rables a 
ceiix qui ravoient Aiivi, les Francs account 
rent a lui de toutes les tribus , & les autres 
chefs fe trouverent trop foibles pour lin r^iif- 
ter. II forma le deflein d y extermine{ toute fa 
snaifon , & il y reuffit \a\ II cfaignoit, 



(B) V^i Cafliorforc liv. IV. let. i. 
Grc^oire d« 丁 owes , liv. U* 

• Grigpirt 



tiv. xvm. C»ap. XXIX. 

Crepire de Tours (b) 9 que les Francs ne prif 二 
fent un autre chef. Ses enfans & fes fuccef— 
feurs fuivirent cette pratique autant qu，ils piM 
rent : on vit fans cefle le frere, l'oncle, te' 
neveu , que dis- je ? le fils 9 le pere ， confpirer 
contre toate fa famille. La loi feparoit fans 
ce(Te la monarchie ； la crainte % rambition St 
la cruaut^ vouloient la r6unir， 



3 



CHAPITRE XXX. 

Des ajfcmblics de la nation chc^ les Francs: 

O n a dit ci-de(Tus r que ks peuples qui ne= 
cultivent point les terres , iouiflbient <Tune' 
grande liberty. Les Germains furent dans ce^ 
cas. Tacite dit qulh ne* dbmioient a Feuw 
Rois ou chefs qu'un pouvoir tr^s modW 
& Cifar [A] , qulls n'avoient pas^de magiftrat 
eommun pendant fa paix ，• mais que dans cha - 
que village les Princes rendoient ]a juflice en- 
tre les leurs. Auffi les Francs dans la Germanie* 
n'avoiem - ils point de Roi , comme Grigoire dc. 
Tours [c\ le prouve tr^s bieiu 



(b) Bid. 

(a) N《€ rtphus Ultra ant infinite poteflas. Centrum 1 
nequc animadverun 9 nequc vincirc , nequt verberare , &c^- 
£>e morib. Germ. 

(i) In pace , nullus eft' communis magiftratus ； fid' 

frincipes regionum atquc pagorum inter fuos \u4 dicunt^ 
》e bel'o Gall. liv. VI. 
{c) Li^re \h ' i 



266 Dk l'Espait dej Lois ； 

u Les Princes (J) 9 dit Taciu, d^liberent fisr 
n les petites chofes 9 toute la nation Oir les 
9 grandes ； de forte pourtant que les affaires 
n dont le peuple pxead connoiffance , font 
n portees de mSme devant les Princes Cet 
uf^e fe conferva apr^s la conquete , comme [c) 
on le voit dans tous les monumens. 

Tacite (/) dit que 'les crimes ca^itaux pou« 
voient etre portis devant raffemblee. II en fut 
de m^me apres la conquete 9 & les grands 
vaflaux y fiireat ]ug£s. 



C H A P I T R E XXXL 
De Vautoriti du clergt dans la premiere race, 

Chez tes peuptes barbares 9 ks Pritres ont 
or4in^irement du pouyoir, parce qu^lis ont St 
rautorite qu'ils doivtnt tenir de la religion ， & 
la puiiTance que chez des peupfes pareils donne 
la luperftitioh. Auffi voyons-nous, dans To* 
cite 9 que les PrStres ^toient fort accrddites chex 
tes Germains > qu'i)s mettpient h poUce 



(jQ Dt mutoribus , pnneipes eonfuhtau ； de majoi£*» 
bus , omnts \ ha tdnun ut ea quorum penes pUbem atii" 
trium *fl 9 apud principes quoqtu pcrtraHcntur* De mo* 
rtbus Gernv. 

(e) Lex confinfu pomtUfit & confiitutiont Rtps, Gi« 
phufaires de Charles-fe-Cnauve , on. 8^4. art, 6, 

(f) Licet apudrtonfilium accujatt & Mferimcn eapittM 
intenaere. De morib. Germ. • 

(a) SiUntium per facerdotes , quihus €t C^frVfSift /«# 
ffi im^tratur, De jnojribt Qcxih 
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dans raflfembUe du peuple. II n'^toit permis 
qu*a (Jf) eux de charier, de Her 9 de frapper : 
ce qu'ils faifoient 9 non pas par m ordre du 
Prince , ni pour infliger une peine ； mais comnie 
par une inspiration de la divmif^ ， toujours 
pr^fente a ceux qui font la guerre. 

II ne &ut pas etre ^tonne fi, d^s Ie com 二 
mencement de la premiere race ， on voit les 
Evlques arbitres (c) des peemens 9 fi on les 
voit paroitre dans les aflemblees de la nation, 
s*ib influent fi fort dans les r^folations d«s 
Rois ，& on leur donne unt de biens. 

C — I 

(b) Nte rtpbus lihtra aut infnita potefias, Caurum 
neque anhMadvertere , ntque vinctrc , tuque verhrare , nifi 
ficerdotibus eft ptrmitfum j non quafi in panam , nec du» 
eis jujju , fid vtlut Deo imptranu , quern adejft btllm* 
toribus trtdutu. Ibid* 

(c) Voyez U confiitutiaji de Clotaire de l,aa \4ci>i 
article 6« 
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